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Résumé :


 


Égypte pharaonique, pays de Pount.
Jason Julia et Rick ont  franchi la Porte du Temps. Ils se retrouvent dans la
Maison de Vie, une gigantesque bibliothèque aux allures de labyrinthe dans
laquelle sont conservés des papyrus, des parchemins et des tablettes provenant
des quatre coins du monde antique. 


Cette fois, les trois aventuriers
sont à la recherche d'une carte mystérieuse. Seul l'étrange propriétaire de la
boutique des cartes perdues connait l'indice qui les mettra sur la piste...





 


Avis au lecteur


 


Notre collaborateur a
finalement réussi à traduire le deuxième cahier d'Ulysse Moore, après avoir
déchiffré le langage codé dans lequel il était rédigé. Il est loin cependant
d'avoir élucidé tous les mystères de Kilmore Cove et de ses habitants. C'est pourquoi
il a décidé de rester encore quelque temps en Cornouailles pour poursuivre son
enquête. Si, avant de vous plonger dans cette nouvelle aventure, vous avez
envie de savoir ce qui s'est passé jusqu'à maintenant, lisez le premier tome, Les
Clefs du temps.
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À: Éditions Bayard
Jeunesse


 


Très chers tous,


 


Je vous écris du
Cybercafé de Saint-Yves, une charmante bourgade de Cornouailles. C'est super,
par ici ! Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je vais prolonger mon séjour de
quelques semaines. J'ai réussi à traduire le deuxième cahier, et je dois
reconnaître qu'il n'est pas sans surprise. Au contraire : on y découvre des tas
de choses ! Mais je n'ai pas l'intention de tout vous révéler maintenant...


 


J'ai travaillé jour et
nuit, et je suis au bout du rouleau. Pour tout vous avouer, quand je suis
ressorti de ma chambre, j'étais complètement aveuglé par la lumière du jour. C'est
pour vous dire à quel point je n'y étais plus habitué ! 


Ce sont les
propriétaires du gîte qui m'ont forcé à aller prendre un bol d'air. Sinon, je
serais encore assis devant ma feuille de papier, à essayer de déchiffrer la
calligraphie incompréhensible d'Ulysse Moore.


Ce sont des gens
adorables : je leur ai raconté ce que j'étais en train de faire, et, désormais,
ils me considèrent comme un membre de la famille.


 


Je prends mon petit
déjeuner avec eux. (Vous avez déjà goûté les scones ? C'est délicieux
avec un bon café au lait !) Je m'installe ensuite à une petite table, j'ouvre
un nouveau carnet et je farfouille dans la malle à la recherche de croquis ou
photos qui pourraient m'aider. Ce qui est amusant, c'est qu'en fin de journée
les patrons me demandent de leur lire à voix haute le passage que je viens de
traduire. Et on fait les commentaires ensemble !


 


Il y a tout de même une
chose étrange : la propriétaire du gîte a déjà entendu parler de Kilmore Cove,
mais ni elle ni son mari ne sont capables de m'expliquer exactement comment on
s'y rend. De toute façon, je ne vais pas avoir beaucoup de temps pour visiter !


 


Avant de vous quitter,
j'ai encore deux ou trois choses à vous signaler : en faisant des recherches,
j'ai retrouvé la trace d'une certaine Olivia Newton. Elle est à la tête d'une
agence immobilière spécialisée dans la vente-location d'appartements et maisons
pour vacanciers qui marche très bien. Je me demande s'il ne s'agirait pas de la
personne dont il est question dans les carnets de voyage d'Ulysse Moore...


 


J'ai également consulté
l'annuaire téléphonique de Londres : la liste des Covenant est longue ! J'ai
bien failli tous les appeler, les uns après les autres.


 


En revanche, impossible
de trouver Kilmore Cove dans un quelconque annuaire. Cela m'intrigue beaucoup,
c'est le moins qu'on puisse dire ! J'ai bien envie d'aller interroger le maire
de Saint-Yves. À moins que je ne déniche une carte topographique ou une carte
touristique à très grande échelle qui me permette de trouver le chemin de ce
mystérieux petit village...


 


Le temps file... Je dois
y aller. 


 


À bientôt ! 


 


Pierre-Dominique







 


Chapitre
1 : Samedi soir à Kilmore Cove


 


Il pleuvait. Le ciel
était noir comme l'encre. Là-haut, accrochée au sommet de la falaise, la petite
tour de la Villa Argo subissait les assauts répétés des bourrasques de vent. A
l'intérieur, la lumière vacillait, prête à lâcher à tout moment. Les arbres du
parc se couchaient comme des brins d'herbe. Les vagues, transformées en
bouillons d'écume, venaient se briser avec fracas contre les rochers.


Nestor, le jardinier,
vérifia pour la énième fois si toutes les fenêtres étaient bien fermées. Il
errait à travers les pièces en boitant, cherchant à se repérer dans l'obscurité
entre les meubles étranges. Il contourna de mémoire les tiroirs qui
dépassaient, les guéridons, les statues indiennes et africaines, et baissa la
tête pour éviter le vieux lustre vénitien du salon. Sa parfaite connaissance de
chaque angle de cette maison, il la devait à des années de fidèle service
auprès de ses propriétaires.


Nestor passa devant les
escaliers, gagna la véranda et s'arrêta pour contempler le jardin à travers les
portes-fenêtres : gorgé de pluie, il avait pris une teinte livide. Nestor
s'appuya contre le socle de la statue d'une femme occupée à rapiécer un filet
de pêche. Mise en valeur à côté des vitres illuminées par le faisceau
éblouissant des lampes, elle semblait vivante.


Nestor se frotta les
mains énergiquement. Il monta les escaliers, longeant les portraits des anciens
propriétaires de la Villa, et entra dans la pièce de la tourelle. Il jeta un
rapide coup d'oeil sur les carnets de voyage et la collection de maquettes de
voiliers, puis redescendit en boitillant au rez-de-chaussée. Il franchit
l'arcade menant au petit salon aux murs en vieilles pierres et alluma la
lumière.


Le sol était jonché de
feuilles de papier et de crayons, à l'endroit où les enfants avaient passé
l'après-midi à résoudre l'énigme des quatre serrures.


Ornithorynque, Uraète,
Varan, Renard...


Ils avaient finalement
réussi à ouvrir la Porte du Temps !


Nestor contempla ses
battants sombres. Leur vieux bois était par endroits calciné, et par d'autres
entaillé. Désormais, la porte était fermée de l'extérieur. Claquée par un
courant d'air.


— Pourvu qu'ils aillent
bien ! laissa échapper le jardinier en s'appuyant contre le bois froid.


Il vérifia l'heure sur
sa montre automatique, cadeau d'un vieil ami horloger : les petites aiguilles
fines et longues tournaient lentement.


— Ils devraient
être arrivés maintenant..., murmura-t-il, anxieux, en serrant les dents.







 


Chapitre
2 : De l'autre côté de la porte


 


Balayant ses cheveux
trempés en arrière, Jason annonça :


— Il y a un couloir
!


— Et même de la
lumière ! ajouta sa sœur.


Rick, qui leur emboîtait
le pas, remit dans sa poche les bouts de chandelles qu'il avait gardés :


— On dirait aussi
qu'il fait plus chaud !


Ils s'avancèrent de
quelques mètres, rajustant du mieux possible les vêtements qu'ils avaient
récupérés dans la malle du bateau : des pantalons et des chemises beaucoup trop
larges pour eux et des sandales en bois Spartiates.


Rick avait raison : il
faisait bien meilleur ici que dans la grotte de Salton Cliff où était amarré le
Métis. Jason se baissa pour étudier le sol.


— C'est recouvert
de sable, fit-il remarquer.


Sa sœur, elle, scruta
les pierres du mur. Il s'agissait d'une roche sombre, différente de celle de la
falaise de Salton Cliff.


— Si ça se trouve,
on est en train de pénétrer à l'intérieur d'un volcan ! pouffa-t-elle.


Rick se retourna pour
observer la porte par laquelle ils étaient sortis de la grotte : elle se
fondait complètement dans la roche du couloir. S'il n'en avait pas eu
connaissance, il aurait été incapable de la distinguer.


Il lança sur ses épaules
la corde qu'il s'obstinait à emporter avec lui et poursuivit son chemin.


Jason siffla
nerveusement.


— Attention où tu
mets les pieds ! l'avertit sa sœur. Il ne manquerait plus que tu tombes dans
une trappe !


Ils tournèrent à angle
droit et débouchèrent dans une nouvelle galerie. Devant eux, un escalier étroit
montait. La clarté qu'ils avaient aperçue en entrant provenait d'une sorte de
grille d'aération. Jason vint se placer sous les rayons de lumière qu'elle
laissait filtrer et s'exclama :


— Enfin un peu de
soleil ! 


Rick secoua la tête,
perplexe.


— Ce n'est pas
possible ! Nous ne sommes pas restés dans la grotte toute la nuit !


Julia remarqua à ce
moment-là que sa montre s'était arrêtée.


— C'est peut-être
le petit matin..., hasarda-t-elle. 


Rick rejoignit Jason
sous le faisceau lumineux.


— Vu d'ici, je
dirais que le soleil est haut dans le ciel. C'est obligé : sinon, il ne
pourrait pas percer jusque-là, en bas ! C'est incroyable ! Il ne peut pas être
aussi tard !


— Ça expliquerait
pourquoi j'ai l'impression d'être complètement déphasé ! gémit Jason en passant
la main sur les égratignures de sa poitrine.


— L'un d'entre vous
a une idée de l'endroit où nous sommes ? intervint Julia en les rejoignant.


— Encore sous
Salton Cliff, je dirais, un peu après la Villa Argo, précisa Rick, qui
retrouvait son esprit pratique.


— J'aimerais en
avoir le cœur net ! lança Jason en commençant à gravir les premières marches de
l'escalier.


Au milieu de la rampe,
les enfants s'arrêtèrent : à travers la grille, leur parvenaient les bribes
d'une conversation entre deux personnes :


— ... une cargaison
de résine de premier choix.


— Tu l'as fait
livrer au marché près du mastaba ?


— Evidemment, tu
penses ! Mais, aujourd'hui, c'est impossible de circuler avec tous ces
contrôles !


— Ça, tu ne peux
t'en prendre qu'au Pharaon et à sa visite !


— Si tu crois que
je vais me gêner ! Là où je le remercierais du fond du cœur, tu vois, c'est
s'il pouvait rester chez lui la prochaine fois !


Les voix s'éloignèrent
jusqu'à devenir imperceptibles. Les enfants échangèrent des regards perplexes.


— Vous avez bien
entendu la même chose que moi ? s'enquit Julia.


— Je crois que oui.
Ils s'exprimaient distinctement, confirma Jason en continuant à monter.


— Il était question
de pharaon, ou j'ai rêvé ?


— On a peut-être
mal compris. Ils voulaient probablement parler des fourmis Pharaon... Tu sais,
ces fourmis qui se nichent partout où il fait chaud et humide. Elles adorent
les endroits surpeuplés.


— Et toi, Rick,
qu'est-ce que t'en dis ?


Le jeune rouquin avait
ouvert Le Dictionnaire des Langages oubliés et commençait à le
feuilleter :


— Attends une
seconde, Julia ! Je cherche la signification de mastaba...


Arrivé en haut des
escaliers, Jason stoppa devant un mur en briques qui lui barrait le passage.


— Jason, tu peux
m'expliquer ce que c'est, toi, un mastaba ? demanda sa sœur en
s'avançant vers lui.


Puis, découvrant
l'obstacle, elle s'exclama :


— Ne me dis pas
qu'on est bloqués maintenant ! 


Jason pianota sur les
briques et répondit :


— J'ai bien peur
que si ! Mais... je ne crois pas que ce mur nous empêche d'aller plus loin.
C'est une fausse cloison.


— Mastaba..., dit Rick d'une voix qui
perdait de l'assurance au fur et à mesure de sa lecture : édifice sacré
égyptien en forme de pyramide tronquée. L'intérieur est décoré par des fresques
ou des sculptures murales. L'entrée de la chambre funéraire est masquée pour
éviter l'intrusion des pilleurs de tombes.


Julia écarquilla les
yeux :


— Édifice sacré
égyptien ? Chambre funéraire ? Pilleurs de tombes ?


Elle se retourna,
furibonde, vers son frère et cria si fort qu'elle le cloua sur place :


— Jason !


Rick referma Le
Dictionnaire des Langages oubliés :


— Dites-moi que je
rêve.


— Jason ! répéta
Julia. Tu ne serais pas en train de nous cacher quelque chose ?


Jason était aussi choqué
qu'eux. Même si, comme sa sœur l'avait pressenti, il avait de plus en plus de
mal à contenir sa joie.


— C'est donc
vrai... C'est comme ça que ça marche..., murmura-t-il, extasié, en s'appuyant
contre le mur.


Il se mit à repenser aux
rêves qu'il avait faits les yeux ouverts sur le pont du Métis, quand le
bateau ne voulait pas bouger d'un pouce. Il revit la façon dont il avait
finalement réussi à lui faire lever l'ancre : en désirant au plus profond de
son être aller en... Egypte !


Rick regarda son ami,
Julia et, enfin, l'étrange corridor dans lequel ils se trouvaient. Il acquiesça
:


— J'ai compris ! On
n'est plus à Kilmore Cove. C'est évident !


C'est alors que Julia
explosa :


— Comment ça, on
n'est plus à Kilmore Cove ? 


Rick lui désigna la
grille au-dessus de leurs têtes :


— Tu as entendu ces
personnes discuter entre elles, n'est-ce pas ? Leurs histoires de résine, de
mastaba et de pharaon ?


Jason se mordit les
lèvres pour s'empêcher de sourire. 


Julia pivota sur ses
talons et le pointa du doigt :


— Jason, tu vas
immédiatement...


Elle n'eut pas le temps
de terminer sa phrase. De l'autre côté de la cloison, on tapait contre les
briques.


 





 


Il était un peu moins de
minuit. L'orage grondait de plus belle. Le phare de Kilmore Cove s'illumina. Il
diffusait une lumière orangée, semblable à une ampoule géante qu'on viendrait
d'allumer. Après deux tentatives infructueuses, un faisceau blanc commença à
sonder la nuit, tournant lentement sur lui-même. Il se plaqua sur la mer puis
vint se perdre à l'horizon, avant de caresser le toit des maisons, tel un grand
œil blanc rassurant.


Le village dormait
paisiblement, surveillé par ce gardien un peu spécial.


Une seule voiture errait
encore à cette heure sur les routes désertes. C'était un de ces bolides de
gangsters, noir et imposant, faisant orgueilleusement ronfler sa coûteuse
mécanique. Ses essuie-glaces dernier cri effectuaient une course effrénée sur
le pare-brise, tels des sprinters sur la glace. Le véhicule descendit la colline,
et les vitres teintées antireflets ne furent d'aucune efficacité face aux feux
éblouissants du phare. La voiture fut éclairée comme en plein jour. Surpris et
aveuglé, son chauffeur s'arrêta brusquement.


Du siège arrière, une
voix féminine se fit entendre. Après avoir proféré une série de reproches, elle
avertit une bonne fois pour toutes :


— Et que cela ne se
reproduise plus !


Le chauffeur rumina
quelques répliques en son for intérieur, mais se contenta d'embrayer la
première, puis la seconde et de poursuivre sa descente vers le village.


La voiture longea la
petite jetée, tourna le dos au phare et s'engagea dans la deuxième rue étroite
et tortueuse qui menait vers le centre.


— C'est un sens
interdit, lui signala la passagère.


— C'est un raccourci,
répliqua le chauffeur en la fixant dans son rétroviseur.


Les grands ongles violets
de sa patronne rutilaient dans la nuit.


La voiture déboucha sur
une place ronde, où trônait une majestueuse statue équestre. Un groupe de
mouettes, venu s'abriter de la pluie, avait élu domicile sous le ventre du
cheval de bronze.


« Voilà à quoi ça sert,
l'art ! » pensa le chauffeur en ricanant bêtement.


Après avoir fait
demi-tour, le véhicule s'engouffra dans une ruelle juste assez large pour le
laisser passer. Des rideaux d'eau se déversaient des toits des vieilles
maisons, et de véritables cascades se précipitaient dans les gouttières.


— On est arrivés !
annonça le chauffeur au moment où le coupé sortit de la ruelle.


Au rythme du balayage
régulier des essuie-glaces, la voiture s'approcha d'une petite maison à deux
étages, qui se distinguait par sa terrasse abondamment fleurie et son élégante
mansarde.


— Parfait !
s'exclama d'une voix monocorde la passagère.


Elle s'aspergea
généreusement de parfum et ouvrit elle-même la portière :


— Allons-y !
Dépêchons-nous !


— Je viens, moi
aussi ?


— As-tu déjà oublié
ce que tu dois faire, Manfred ? pesta Olivia Newton en se dirigeant vers la
vieille maison sans même se donner la peine de refermer la portière.







 


Chapitre
3 : Le mur


 


De l'autre côté du mur,
on recommença à frapper. Un coup, puis deux petits coups secs. Un nouveau coup,
suivi de deux autres encore.


— Faisons
demi-tour..., murmura Julia. 


Jason lui fit signe de
se taire.


Un coup... deux coups
discrets se répétèrent. On avait l'impression que quelqu'un voulait s'assurer
que le mur existait bel et bien.


— Pourquoi on tape
comme ça ? souffla Julia.


— On a dû nous
entendre parler, hasarda Rick. Quelqu'un est en train d'évaluer l'épaisseur du
mur, comme l'a fait ton frère tout à l'heure.


Jason plaqua son oreille
contre la paroi.


— Qu'est-ce que tu
entends, Jason ?


— Pour l'instant,
je n'entends que toi ! Tais-toi donc, Julia !


Il frappa à deux
reprises sur le mur. 


Sa sœur grimaça, agacée
:


— Qu'est-ce que tu
fabriques ?


— Je lui réponds !


Rick, resté en retrait,
secoua la tête :


— Ce n'est
peut-être pas une bonne idée. A mon avis, on devrait éviter de se faire
repérer...


Deux autres coups
résonnèrent. Puis leur parvint un coup plus fort, auquel Jason répondit avec la
même vigueur.


— Jason...,
chuchota Julia. Tu as entendu ce qu'a dit Rick ?


— Chut ! Il se
passe quelque chose...


Ce que les enfants
perçurent alors était difficile à déterminer. Il y eut un grand silence, suivi
d'un grincement strident.


— T'as entendu ?
lâcha la jeune fille.


— Hmm, hmm...


— Qu'est-ce que
c'était ?


— On aurait dit un
objet métallique. Comme si on frottait une pierre avec quelque chose en fer.


Ils restèrent aux
aguets. Le mystérieux bruit avait cessé. Tout d'un coup, de la poussière
apparut au pied du mur.


Jason eut tout de suite
la bonne intuition. Il recula et mit en garde ses compagnons :


— Écartez-vous !
Allez-vous-en !


Il y eut un grondement
sourd, et une colonne blanche s'éleva du sol.


 


Julia sauta au bas des
escaliers. Elle évita Rick avec l'agilité d'une gazelle et prit ses jambes à
son cou au milieu de la poussière ambiante. Sans se retourner, elle entendit
Jason crier dans son dos :


— Sauve-toi !
Sauve-toi !


Elle comprit que Rick
l'avait suivie.


Elle accéléra et tourna
à l'angle. Derrière elle, les briques s'effondrèrent les unes sur les autres.
Rick toussa et lui répéta :


— Cours ! Cours !


Ne pensant plus à rien
et gagnée par la panique, Julia regagna une lourde porte en bois. Elle la tira
et se précipita de l'autre côté.


Plongée dans l'obscurité
la plus totale, elle trébucha sur quelque chose et perdit l'équilibre. Elle
tomba et atterrit sur un tapis. Un tapis ?


En jetant un coup d'oeil
par-dessus son épaule, elle vit la porte se refermer derrière elle dans un
claquement magistral, soulevant un nuage de poussière. Les bruits, les cris de
son frère et de Rick, tout cela disparut dans le néant, comme si elle ne les
avait jamais entendus.


Julia se redressa sur
ses pieds, mue comme par un ressort. Elle s'aperçut que le bois de la porte
était noirci et rongé par les entailles.


La Porte du Temps ? Mais
où avait-elle abouti ?


Un tapis, un guéridon,
une armoire déplacée sur le coté, un canapé bleu et quelques fauteuils... La
pluie qui tambourine contre les volets...


— La Villa Argo ?
s'écria-t-elle, étonnée. 


L'ombre d'un homme passa
devant elle, et Julia poussa un cri strident.


Surpris par son
intrusion, Nestor hurla à son tour, jetant en l'air les feuilles qu'il était en
train de lire.


Lorsqu'ils eurent tous
les deux retrouvé leur sang-froid, le jardinier s'exclama :


— Julia ! Tu vas
bien ?


Elle ouvrit la bouche,
mais aucun son n'en sortit. Elle fixa la Porte du Temps et la poussière qui
s'était engouffrée dans la pièce à son passage. Elle ne comprenait pas.


Nestor continua de lui
parler :


— Et les autres, où
sont-ils ?


Julia secoua la tête.
Derrière elle, la Porte du Temps était fermée. Le losange formé par les quatre
serrures lui apparut sous les traits d'un visage railleur.


Rick n'était pas là.
Jason non plus. Elle était toute seule.


Julia secoua de nouveau
la tête :


— Je ne sais pas,
avoua-t-elle. Je n'en sais rien.


 


Mme Cléopâtre Biggles,
qui, en soixante-quinze ans d'existence, n'avait jamais quitté Kilmore Cove,
fut réveillée par quelqu'un qui frappait à sa porte. Elle chercha à tâtons
l'interrupteur de sa lampe de chevet et alluma.


— Qu'est-ce qui se
passe, Antoine ? demanda-t-elle à un de ses deux chats pelotonnés au pied de
son lit. Tu as entendu ?


Le chat bondit sur le
rebord de la fenêtre et regarda dehors, le corps raidi et la queue dressée. Son
compagnon, lui, dormait toujours, comme si de rien n'était.


— Je suis désolée
de devoir te réveiller, César, mais je crois qu'il y a quelqu'un à la porte.


Mme Cléopâtre se frotta
les yeux et saisit le réveil de poche qui trônait sur la table de nuit à côté
d'une photo de famille. Plissant les paupières, elle parvint à lire l'heure :
il était minuit passé.


— Mais qui ose
venir frapper à une heure pareille ? 


Elle n'eut pas le temps
de se reposer la question. On tambourina de nouveau, de façon plus insistante.


— J'arrive !
J'arrive ! rouspéta Mme Biggles en cherchant ses charentaises sous son lit.


Ce faisant, elle marcha
sur la queue d'un troisième chat, qui partit en un éclair se réfugier au sommet
de la tête de lit.


— Oh ! Pardon,
Marc-Aurèle !


Les mains osseuses de la
vieille dame essayèrent de mettre de l'ordre dans ses cheveux décoiffés. Puis,
sans prendre la peine d'allumer d'autres lampes, la septuagénaire descendit les
escaliers en bois jusqu'au rez-de-chaussée, évitant de justesse d'autres chats.


— Poussez-vous, les
enfants ! Laissez-moi passer ! râla-t-elle, en réveillant cette fois ses vingt
chats au complet. Je dois aller ouvrir !


La pluie martelait les
carreaux, les pots de fleurs de la terrasse et la toiture mansardée.


Derrière la vitre de la
porte d'entrée, la faible lueur d'un réverbère laissait deviner une silhouette
humaine.


Mme Biggles se remémora
tous ces films qu'elle avait vus et revus et leur lot de scènes terrifiantes.
Avant d'ouvrir la porte, elle prit la précaution d'insérer la chaîne de sécurité
dans son rail.


— Mademoiselle
Newton, c'est vous ! s'exclama-t-elle, toute surprise, en identifiant le
visiteur nocturne. Mais... que vous arrive-t-il ?


— On peut entrer,
madame Biggles ? lança froidement Olivia Newton, emmitouflée dans son manteau
de fourrure noire. L'orage tourne à l'Apocalypse...


Cléopâtre Biggles retira
la chaîne de sécurité et invita son hôte à entrer. Olivia Newton fit claquer
ses talons aiguilles sur le vieux parquet grinçant. Dès qu'ils l'aperçurent,
les chats, terrorisés, disparurent et se fondirent parmi les ombres du salon.
Seuls Antoine et Marc-Aurèle restèrent fidèlement auprès de leur maîtresse.


— Mademoiselle
Newton, j'ai tellement honte de vous recevoir dans cette tenue... Je ne vous
attendais pas ! Ma maison est en désordre, et...


Elle était sur le point
de fermer la porte, quand elle fut arrêtée dans son élan par une main robuste,
qui poussa le battant.


L'éclairage révéla la
mine patibulaire de Manfred, qui se tenait immobile, dégoulinant, sur le seuil.


Devant cette apparition,
Cléopâtre Biggles porta une main à sa bouche pour tenter d'étouffer un cri
d'épouvante. Derrière elle, Antoine et Marc-Aurèle sortirent leurs griffes.


— Mademoiselle
Newton ! Ce monsieur vous accompagne ? Qu'est-ce... qu'est-ce qui se passe ?


Olivia ne daigna même
pas lui répondre. D'un pas ferme, elle s'engagea dans le couloir qui reliait le
salon à la cuisine. Elle s'arrêta à la hauteur de la porte de la cave et
commença à examiner les murs.


— Il n'y a donc pas
une lampe qui éclaire comme il faut dans cette maison ? lâcha-t-elle,
furibonde, avant de réaliser le malentendu qui opposait son chauffeur et la
septuagénaire. Ne vous inquiétez pas, madame Biggles ! Il est avec moi.
Auriez-vous l'amabilité de le laisser passer ?


Rassurée, Cléopâtre Biggles
s'effaça devant Manfred :


— Entrez, je vous
en prie !


Le chauffeur à la tête
de truand adressa une grimace de dégoût aux deux félins qui montaient la garde
derrière leur maîtresse et entra. Il s'arrêta pour s'ébrouer au centre de la
pièce et maugréa :


— Je déteste les
chats !


 


Devant la porte de la
cave, Olivia Newton retira son manteau de fourrure et le laissa tout simplement
tomber par terre. Elle était vêtue comme une présentatrice de télévision à
l'allure délibérément vulgaire : elle portait des sandales vertigineuses dont
les lacets venaient s'entortiller autour de la cheville, une jupe mi-longue en
lin blanc resserrée à la taille par une ceinture de corde, un vaporeux
chemisier aux revers en peau de léopard et une étole en fourrure. Son long cou
était mis en valeur par un splendide collier en feuilles d'or martelé. A
l'autre bout du couloir, Cléopâtre Biggles, complexée, se mit à arranger sa
coiffure et sa chemise de nuit à fleurs bleues.


— Mademoiselle
Newton, vous avez une magnifique...


— La lumière ! lui
ordonna sèchement Olivia Newton. Allumez-moi la lumière !


Cléopâtre Biggles
actionna le plafonnier, irradiant ainsi le rez-de-chaussée d'une lueur diffuse
affaiblie par les caprices de l'orage.


— C'est pas trop
tôt ! soupira Olivia, vérifiant quelque chose sur la porte de la cave. Nous y
voilà enfin !


Mme Biggles essaya de
retenir Antoine et Marc-Aurèle, rendus hystériques par cette intrusion, et
demanda d'un ton ingénu :


— Comment ?
Qu'est-ce que vous avez dit ? Olivia caressa la serrure de la vieille porte et
ramassa par terre quelques grains de sable.


— Non, non, rien
d'important, ma chère..., fit-elle d'une voix condescendante. Pourquoi ne
retourneriez-vous pas vous coucher ?


A ces derniers mots, la
main de Manfred réagit et se referma sur la bouche de Mme Biggles, appliquant
dessus le mouchoir imbibé de chloroforme qu'elle cachait.


La vieille dame
écarquilla les yeux sous l'effet de la surprise, mais ne résista pas longtemps.
Elle glissa dans les bras de Manfred au milieu de la panique générale qui
s'était emparée des félins. Devenus immaîtrisables, ils tournaient nerveusement
autour du chauffeur et de la vieille dame endormie.


— On se voit tout à
l'heure, Manfred ! De toute façon, tu sais ce qu'il te reste à faire...


 


Olivia fouilla dans la
poche de sa jupe et en retira une clé rouillée. Sur son anneau était ciselée
une tête de chat. Elle l'introduisit dans la serrure et la fit tourner.


CLAC ! fit le mécanisme
en se débloquant.







 


Chapitre
4 : Les invités


 


La première chose que
Jason distingua, une fois la poussière dissipée, fut la gueule menaçante d'un
chien en pierre qui pointait entre les briques. Il ne lui fallut pas longtemps
pour reconnaître les traits d'Anubis, le dieu-chacal de l'Egypte antique. Le
dieu des morts, plus exactement.


La statue avait défoncé le
mur et était littéralement passée à travers.


— Julia ?
appela-t-il en se relevant.


Il s'éloigna du
dieu-chacal et essaya de se repérer, mais l'air ambiant était encore chargé
d'une poussière opaque.


— Rick ?


Son ami se débattait à
quelques mètres de lui, au pied des escaliers.


— Tu vas bien ?


— Moi, ça va. Et
toi ?


— Rien de cassé. Où
est Julia ?


— Je n'en sais
rien, répondit Rick en toussant. Elle était devant moi. Je pense qu'elle a dû
regagner la porte et retourner dans la grotte. Je vais aller voir...


— Attends !
l'arrêta Jason en tendant l'oreille. 


Il lui semblait avoir
entendu parler de l'autre côté du mur :


— Il y a quelqu'un
!


Les deux amis s'approchèrent
de la statue et passèrent la tête à travers le trou béant.


Ils découvrirent alors,
cachée sous une pile d'amphores cassées, une jeune fille. Elle paraissait avoir
le même âge qu'eux.


— Au... au secours !
gémit l'inconnue.


— Allons l'aider,
Rick ! lança Jason en escaladant les décombres.


Les deux garçons
parvinrent non sans mal à l'extirper de sa mauvaise posture. Elle portait une
tunique qui avait vraisemblablement dû être blanche avant l'incident. Elle
avait le crâne entièrement rasé, à l'exception d'une très longue tresse de
cheveux brun foncé qui lui retombait sur l'épaule droite.


Aidée par Rick et Jason,
elle se remit rapidement debout et épousseta ses vêtements, tout en s'assurant
qu'elle n'avait rien de cassé.


— J'ai l'impression
que j'ai fait une grosse bêtise ! laissa-t-elle échapper entre deux quintes de
toux tandis que la poussière retombait lentement.


Jason et Rick étaient
encore trop absorbés par la découverte de cet étrange endroit pour prendre la
peine de lui répondre.


Ils se trouvaient dans
une petite pièce poussiéreuse encombrée de meubles en bois d'un style bizarre.
Il y avait là pêle-mêle un gigantesque pied en pierre, des malles en forme de
crocodiles, des tables soutenues par des pattes d'oiseaux sculptées et un tapis
de morceaux d'amphores cassées.


La mystérieuse inconnue
redressa les épaules, campa ses mains sur ses hanches et plissa les yeux pour
mieux observer la brèche.


« Elle doit être myope
», pensa Rick.


— D'où venez-vous ?
leur demanda-t-elle.


Elle dégageait un très
fort parfum fleuri, et sa peau portait encore les marques rougeâtres laissées
par sa chute au milieu des amphores.


— De là-bas,
précisa vaguement Jason.


— Et qu'est-ce
qu'il y a, là-bas ?


Jason et Rick
échangèrent un bref regard complice :


— Oh, rien ! Rien
de spécial ! C'est pareil qu'ici. Un vrai nid à poussière !


— Quelle
catastrophe ! se plaignit-elle. Si mon père s'en aperçoit, c'est la fin de tout
!


— Je te comprends !
déclara Jason. 


Rick serra les lèvres
sans rien dire.


La jeune fille s'avança
vers la statue d'Anubis et les interrogea :


— Pourquoi cogniez-vous
contre le mur ?


— Oh, comme ça !
répondit Jason. On parlait de la pluie et du beau temps, et puis... TOC, TOC !
on s'est mis à taper sur le mur pour voir s'il était solide.


— Je vous ai tout
de suite entendus. Cette paroi est mince comme un seba.


— Euh... oui ! Bien
sûr ! Elle est mince comme un seba..., répéta bêtement Jason, tout en se
crispant à l'énoncé de cette parole incompréhensible.


Derrière lui, Rick
feuilleta rapidement Le Dictionnaire des Langages oubliés et lui
chuchota à l'autre oreille :


— Seba : ombrelle,
parasol. 


Puis il ajouta d'un ton
inquiet :


— Terme employé en
Egypte antique...


Pendant ce temps, leur
compagne entreprit de leur raconter ce qui lui était arrivé :


— J'étais en train
de chercher des ostraca amusants quand je vous ai entendus parler... Je
me suis approchée pour donner quelques coups sur le mur.


— Ostraca :
fragments de poterie ou éclats de calcaire utilisés à la place du papyrus pour
écrire de petites devises ou malédictions, glissa discrètement Rick à Jason.


Il lui précisa sur un
ton de plus en plus préoccupé :


— Terme de grec
ancien !


— Je croyais que
mon imagination me jouait des tours, poursuivit la fille, mais vous avez
commencé à répondre. J'ai cherché quelque chose de lourd au milieu de ce
bric-à-brac. C'est là que j'ai ramassé cette vieille statue d'Anubis... je m'en
suis servie pour taper contre le mur, et... tout s'est écroulé... Patatras !


Jason sourit, amusé.


— Je n'imaginais
pas provoquer une catastrophe pareille, dit-elle. En fait, tout ça m'intriguait...
Je pensais avoir découvert un passage secret... ou quelque chose comme ça.


— Et, à la place,
tu es tombée sur deux garçons ! conclut Rick.


Elle eut un petit rire
nerveux :


— Eh oui ! Et aucun
passage secret !


Tout en la laissant
parler, Jason l'observait attentivement. Il décida de lui faire confiance,
malgré le risque que cela représentait :


— Dis-moi, je sais
que ma question va te sembler étrange, mais... où est-on exactement ?


— Nous sommes dans
les entrepôts de la Maison des Invités.


— Dans ce cas,
reprit Rick en indiquant le couloir de l'autre côté de la brèche, il n'y a donc
pas de passage secret : là-bas aussi, ce sont les entrepôts de la... Maison des
Invités !


— C'est exact ! fit
Jason en jouant le jeu.


— Et vous, que
faisiez-vous exactement ici ?


— Hmm... Eh bien...
On est... des invités ! 


Le visage de l'inconnue
s'éclaira.


— C'est vrai ? Vous
voulez dire que vous êtes arrivés par le dernier bateau ?


Jason fit « non » puis «
oui » de la tête. 


Rick opta pour le « oui
» et confirma :


— C'est ça ! Par le
dernier, le tout dernier !


— C'est super ! Je
ne savais pas qu'il y aurait aussi des enfants de mon âge. Je m'attendais à
voir débarquer des vieux décatis de la Cour ! De toute façon, vous ne pouvez
nier ni l'un ni l'autre que vous êtes étrangers..., sourit-elle d'un air rusé.
Je l'ai tout de suite compris : vous avez des vêtements ridicules et l'accent
le plus bizarre que j'aie jamais entendu !


Rick lui coupa la parole,
avant que la discussion ne tourne au vinaigre.


— Et si on réparait
ce mur ? proposa-t-il. Qu'est-ce que vous en dites ?


Les trois enfants se
mirent au travail. Ils traînèrent au milieu des débris d'amphores une longue
planche, terminée par un appuie-tête en forme de demi-lune. Selon la jeune
fille, il s'agissait d'un vieux lit hors d'usage. Ils le placèrent contre la
paroi.


Heureusement pour eux,
personne ne descendit les déranger, signe que la catastrophe était passée
inaperçue.


Jason s'inquiétait de
l'absence de Julia, mais il évitait d'aborder le sujet avec Rick en présence de
cette inconnue.


— Parfait ! déclara
l'Égyptienne, une fois le travail terminé. Le mur est comme neuf. C'est
impossible de distinguer la brèche, à moins que quelqu'un n'ait la mauvaise
idée de tout déplacer. Quant à nous, si nous nous dépêchons de filer d'ici, on
ne pourra pas nous reprocher quoi que ce soit. Vous venez, les garçons ?


Jason n'avait pas envie
de se presser :


— D'accord !
Commence à y aller ! On récupère nos affaires et on te rejoint.


La mystérieuse étrangère
était à peine sortie de la pièce que Rick rassembla dans un baluchon leurs
effets personnels : Le Dictionnaire des Langages oubliés, le carnet de
voyage d'Ulysse Moore, les bouts de chandelles et la corde.


— Rick, à ton avis,
pourquoi Julia n'a-t-elle pas fait demi-tour ? glissa Jason à l'oreille de son
ami en prenant bien garde de ne pas se faire entendre.


— Aucune idée !
Mais je te signale qu'on vient de l'enfermer de l'autre côté du mur. Quant à
nous, je ne sais pas bien comment on va sortir d'ici... Quel que soit l'endroit
où on se trouve, on prend des risques, de toute façon.


— Hmm... Tu dis
avoir vu Julia rouvrir la porte... Non, je ne crois pas que ma sœur soit en
danger, pressentit Jason. Je pense qu'elle ne peut tout simplement pas revenir
ici.


— Comment peux-tu
en être si sûr ?


— Je suis son
frère, c'est tout ! Fais-moi confiance ! Laissons-lui une trace de notre
passage, proposa le jumeau en désignant les morceaux d'amphores par terre.
Écrivons-lui un message sur le mur !


— On vient de le
reboucher, je te rappelle.


La petite Égyptienne fit
soudain irruption dans la pièce :


— Alors ? Vous
venez, oui ou non ?


— Oui, oui ! On
arrive ! ronchonna Jason en la rejoignant.


Il lança un coup d'œil
complice à Rick.


Le rouquin ramassa par
terre l'anse d'une amphore et souleva la planche qui masquait la brèche du mur.


Dès que Jason et la
jeune fille furent sortis, il écrivit en lettres capitales :


 


NE BOUGE PAS !


ON REVIENT TOUT DE
SUITE.


 


Ce à quoi il ajouta :


 


P. S. Je pense que nous
sommes vraiment en Egypte.


 





 


Dans la Villa Argo,
Nestor réussit à convaincre Julia de s'asseoir sur le canapé de la pièce en
pierre. La jeune fille semblait choquée par ce qu'elle avait vécu. Tout s'était
passé tellement vite qu'elle ne s'était même pas rendu compte qu'elle était la
seule à avoir franchi la Porte du Temps. Les questions de Nestor s'enchaînaient
avec une logique implacable :


— Pourquoi t'es-tu
enfuie ? Que s'est-il passé ?


— J'ai entendu
comme une sorte d'explosion... 


Julia se prit la tête
entre les mains :


— Oui... Je me
souviens d'un escalier qui venait buter contre un mur. Une fausse cloison,
d'après Jason. On avait l'impression qu'il y avait quelqu'un de l'autre côté...
Quelqu'un qui tapait contre la paroi. Jason s'est mis à donner des coups lui
aussi, et puis... Il y a eu comme un grondement sourd... suivi d'un nuage de
poussière. Jason m'a crié de me sauver, et j'ai obéi. Je suis arrivée devant
une lourde porte en bois, je l'ai ouverte et... je me suis retrouvée ici. À
l'intérieur de la Villa Argo !


Julia s'aperçut alors
qu'elle avait dans sa poche les quatre clés de la Porte du Temps. Elle les posa
sur le guéridon devant elle. Ses mains tremblaient légèrement.


— C'est étrange...,
marmonna le jardinier en faisant nerveusement les cent pas.


— Attendez une
minute ! réagit Julia en relevant la tête. Qu'est-ce qui est étrange ?


Nestor fit un vague
signe de la main :


— Ce qui t'est
arrivé.


Julia bondit sur ses
pieds, traversée par une soudaine intuition :


— Vous savez ! Vous
savez ce qui se cache de l'autre côté de cette porte calcinée !


Nestor haussa les
sourcils et essaya de changer de sujet :


— Veux-tu une tasse
de thé ?


— Non !
Répondez-moi : qu'est-ce qui est étrange ? Comment fonctionne cette porte ?
Nous étions vraiment en Egypte ? Pourquoi suis-je revenue ici ?


— Je vais te
préparer une tasse de thé. Cela te fera le plus grand bien, lui annonça le
jardinier en s'éclipsant rapidement.


— Où allez-vous ?
Nestor ! Nestor ! Je me fiche de votre tasse de thé ! Ce que je veux, ce sont
des explications !


La jeune fille rejoignit
la Porte du Temps et essaya de l'ouvrir. En vain.


— Ça ne sert à
rien, lâcha-t-il du seuil de la cuisine. Elle ne s'ouvrira pas.


Julia sentit monter en
elle une rage incontrôlable. Elle retourna à côté de la petite table, saisit,
furibonde, les quatre clés et les engagea les unes après les autres dans les
serrures, dans le bon ordre.


OUVR... Un :
Ornithorynque. Deux : Uraète... Trois : Varan... Quatre : Renard...


— C'est peine
perdue ! lui répéta Nestor depuis la cuisine. Elle ne s'ouvrira pas, je te dis !


— C'est ce qu'on va
voir ! bougonna Julia, grinçant des dents.


Elle tourna les clés,
tira la porte, la poussa... Elle ne réussit pas à la faire bouger d'un pouce.


Elle essaya et réessaya,
mais la porte ne voulut rien savoir.


 


Julia rejoignit Nestor
dans la cuisine et le trouva appuyé contre l'évier en marbre. Il était en train
d'observer le jardin par la fenêtre. Sur le feu, de l'eau bouillait dans une
casserole en cuivre.


— Ton thé sera prêt
dans une minute, dit-il en cherchant à croiser son regard.


— Pourquoi ne
s'ouvre-t-elle pas ? Que savez-vous à propos de cette porte ? Où sont passés
Jason et Rick ? A quel endroit étions-nous tous les trois juste avant
l'explosion ?


Nestor haussa les
épaules :


— Ça fait beaucoup
de questions en même temps ! Une à la fois, veux-tu ? Tu m'agaces à la fin ! Tu
t'imagines que j'ai réponse à tout ! Eh bien, non, figure-toi, je n'ai pas la
science infuse, ma chère !


La jeune fille
s'approcha d'un tabouret recouvert d'une housse à petits carreaux rouges et
blancs. D'un pied, elle le fit glisser vers elle et se percha dessus :


— Pourquoi me
parlez-vous sur ce ton ? Qu'est-ce que je vous ai fait ?


Nestor éteignit le gaz
sous la casserole, plongea la main dans une boîte en porcelaine blanc et bleu
et en retira une poignée de feuilles de thé, qu'il lança dans l'eau bouillante.


— Rien, bien au
contraire ! Je suis très content que tu sois ici, saine et sauve.


— Saine et sauve ?
Comment ça ? A quoi ai-je échappé ?


Nestor poussa un soupir
d'exaspération. Dans la casserole, l'eau commençait à prendre la même teinte
que le cuivre.


— Aux dangers de
là-bas, si tu veux tout savoir ! admit Nestor au bout d'un moment.







 


Chapitre
5 : Confessions nocturnes


 


En arrivant au pied d'un
grand escalier menant à l'air libre, la petite Égyptienne se présenta : 


— Au fait, je
m'appelle Maruk. 


— Enchanté ! Moi,
c'est Jason, et lui... 


Rick les rejoignit,
après avoir pris soin de tracer à l'aide d'un éclat d'amphore un signe sur le
mur par lequel ils étaient arrivés. Simple précaution pour pouvoir retrouver
leur chemin au retour. 


— ... lui, c'est
Rick !


— Quels drôles de
prénoms vous avez là ! Qui êtes-vous ? Des Nubiens ?


Maruk gravit les
premières marches en pierre.


— Non, non ! lui
répondirent à l'unisson les deux garçons.


— Ah, heureusement !
sourit Maruk. Mon père dit toujours que les Nubiens sont des voleurs. Et, vu la
façon dont nous nous sommes rencontrés...


— Alors, toi aussi,
tu pourrais être nubienne ! plaisanta Jason.


Maruk encaissa la blague
sans sourciller et reprit son interrogatoire avec plus d'insistance :


— De quelle origine
êtes-vous exactement ? Vous avez la peau bien trop claire pour des Nubiens.
Êtes-vous phéniciens, minoens ou sémites? Libyens, peut-être ?


— C'est un peu
compliqué à expliquer..., commença Rick. Disons que nous venons d'un pays
lointain, très lointain.


— Je suis anglais,
et lui, irlandais, trancha Jason pour mettre fin à cette situation délicate.


— Illandais ?


— IR... IRLANDAIS,
avec un «R». L'Irlande est une île. Moi, je viens d'une autre île, beaucoup
plus grande... L'Angleterre.


Maruk secoua la tête,
amusée :


— Jamais entendu
parler !


— Le Royaume-Uni,
ça t'évoque quelque chose ? osa lui demander Rick.


— Si tu fais
allusion à l'unification des Deux-Terres, la Haute et la Basse-Egypte, oui, ça,
je connais. Cela dit, entre nous, la géographie, ce n'est pas mon fort !


— Ne me dis pas que
tu n'as jamais entendu parler du club de foot Manchester United ? intervint
Jason, atterré.


Maruk lui avoua son
ignorance. Jason se tourna alors vers Rick, l'air de dire : « Comment se
peut-il qu'il existe encore quelqu'un sur Terre qui n'ait jamais vu jouer le
Manchester United ? »


Son indignation passa
très vite, dès qu'il atteignit le dernier degré de l'escalier et se retrouva
dehors.


Les trois enfants
avaient abouti dans un immense jardin, entouré de remparts gigantesques. Leur
hauteur était tellement vertigineuse que les garçons avaient l'impression de se
retrouver au pied de montagnes. Leurs pierres rouge vif semblaient s'embraser
sous les rayons du soleil. Les murailles étaient ponctuées de meurtrières et
d'ouvertures plus larges, sous lesquelles tournoyaient des mouettes. À côté de
cette immensité architecturale, ils s'apparentaient à de simples points blancs.


— Ça... ça change
du foot ! bredouilla Rick, le souffle coupé.


Maruk, complètement
indifférente à la majesté du lieu, se dirigea vers le centre du jardin. C'était
une vaste étendue parsemée de palmiers, d'arbres, de roseaux bruissants et de
bassins, au milieu de laquelle se dressaient d'élégantes constructions à
colonnes. La jeune fille s'engouffra dans une allée en terre battue bordée de
sphinx. Chacun d'entre eux tenait une ombrelle destinée à protéger le passant
du soleil.


Jason et Rick la
suivirent en titubant : hagards, la bouche grande ouverte, ils regardaient de
tous les côtés, ne perdant pas une miette du spectacle qui les entourait. Ils
arrivèrent dans un pré parsemé de parterres de fleurs sur lesquels sautillaient
irrespectueusement des hérons et des ibis à bec pointu.


— Où est-ce qu'on
est tombés, Jason ? articula à grand-peine Rick.


— Je n'en ai aucune
idée, avoua son ami, tout aussi désorienté. Mais, si tu veux mon avis, on a
intérêt à suivre la seule personne qui pourra nous renseigner...


— Si cela ne vous
dérange pas, je dois passer chez mon maître, leur fit savoir Maruk. Si vous
voulez, je peux ensuite vous présenter mon père, le Grand Maître Scribe.


— D'accord...,
murmura Jason, en adressant un regard inquiet à son camarade. Allons voir ton père
!


Maruk s'arrêta devant un
colosse de granit trois fois plus grand qu'un homme. La statue représentait une
créature à la tête de babouin tenant un calame[bookmark: _ftnref1][1].


— Voici le dieu
Thot, leur annonça-t-elle, tout en saluant l'homme-singe.


Puis elle se dirigea
vers un bâtiment carré situé derrière la statue.


Rick s'éclaircit la voix
et lut un extrait de son manuel de vocabulaire :


— Thot : divinité
de l'Egypte antique qui enseigna aux hommes l'écriture et les mathématiques.


— Attends ! Ne me
dis pas qu'on est remontés des milliers d'années en arrière pour se retrouver
dans une sorte d'école ! fulmina Jason.


Rick haussa les épaules
et poursuivit sa lecture :


— Si ça peut te
rassurer, sache qu'il leur a appris également la musique et les jeux !


— Je préfère ça !


Ils rejoignirent Maruk
devant l'édifice et levèrent les yeux pour admirer la rutilante série de
hiéroglyphes colorés sur le fronton.


— Maison des
Scribes, déchiffra
Rick le plus naturellement du monde. Mais... Jason ! T'as vu ça ?


— Ne me demande pas
comment c'est possible, lui dit son ami en suivant la jeune fille. Moi aussi,
j'arrive à lire ces hiéroglyphes et je comprends l'égyptien !


A l'intérieur, il faisait
sombre et plutôt frais. À l'arrivée de la jeune fille et de ses amis, tout le
monde s'inclina.


Rick et Jason, sidérés,
tentèrent du mieux qu'ils purent de répondre aux salutations de leurs hôtes.
Rick se hasarda à poser la question à Maruk :


— Si ton père est
le Grand Maître Scribe, cela veut donc dire qu'il est quelqu'un de très
important ici ?


Maruk sourit et repoussa
sa tresse en arrière :


— Disons qu'après
le Pharaon et le Grand Prêtre c'est la personne la plus importante du pays !


Rick sentit sa gorge se
serrer, tandis que, derrière lui, Jason sourit, l'esprit attisé par la
curiosité.


Les trois enfants
traversèrent un étroit couloir recouvert de hiéroglyphes en relief. Ils
gagnèrent ensuite une immense pièce dont le plafond perforé laissait jaillir
des cascades d'eau, qui venaient se déverser dans une vasque centrale en
mosaïque bleue.


— Voici notre salle
d'eau, expliqua Maruk. Là, ce sont les salons de calligraphie. Et, là-bas, sont
regroupées les grandes vasques à motifs floraux. Les escaliers conduisent à la
terrasse. Attendez-moi là-haut un instant ! Je vous rejoins dès que j'ai
terminé.


 





 


Nestor servit à Julia du
thé fumant et resta debout à la regarder se réchauffer, les doigts enlacés
autour de la tasse chaude et les yeux fermés au-dessus de la vapeur parfumée.


— Je crois bien que
c'était l'Egypte... ou un pays qui y ressemble en tout cas, lâcha enfin la
jeune fille en rompant le silence.


— L'Egypte...
L'Egypte, dis-tu..., fit le jardinier. Et comment y êtes-vous arrivés ?


Julia avait eu besoin
d'un peu de temps pour trouver le courage de raconter tout ce qui s'était passé
depuis qu'elle avait franchi en compagnie de Jason et de Rick le seuil de la
porte cachée derrière l'armoire. Mais, à partir du moment où elle s'était
décidée à parler, elle n'avait négligé aucun détail : les quatre serrures, la
pièce circulaire, la descente, le saut dans l'inconnu, la glissade sur le
toboggan de pierre, la grotte illuminée par les lucioles, le Métis.


— C'est Jason qui a
pris la barre et... qui a réussi à lever l'ancre.


Cette précision fit
sourire Nestor, qui prit toutefois bien garde à dissimuler ses émotions :


— Ah, Jason... Et
que s'est-il passé quand vous avez ouvert la porte de la grotte, celle avec les
trois tortues... ?


— On a abouti dans
un couloir. Le sol était recouvert de sable... On a monté des escaliers et on
s'est retrouvés bloqués par le faux mur, et puis... tout s'est écroulé. Et
c'est là qu'on s'est séparés.


— Hmm, hmm... Je
vois..., fit Nestor.


Julia, qui était
toujours penchée sur sa tasse, releva la tête :


— Comment
faites-vous pour ne jamais perdre votre calme ?


Il haussa les épaules :


— Je ne sais pas.
Je tiens probablement ça de ma solide formation anglaise.


— C'en est trop !
s'emporta-t-elle, reposant brutalement son thé sur la table.


Elle se releva d'un
bond.


— Je peux savoir où
tu vas ?


— Laissez-moi
tranquille !


La jeune fille se
précipita au salon et alluma.


 


Dehors, l'orage se
déchaînait avec violence et passion. Les volets en bois tremblaient et
sautaient sur leurs gonds, assaillis et fouettés par le vent qui cherchait à
s'infiltrer par la moindre petite faille. Une pluie diluvienne fouettait les
murs.


Julia traversa le salon,
passa dans la petite pièce attenante et s'approcha de la table ronde sur
laquelle trônait le téléphone. Elle était en proie à une telle agitation
qu'elle fit tomber le combiné à deux reprises avant de réussir à le tenir
correctement :


— Je ne sais plus
quoi faire !… Ici, personne ne m'aide ! sanglota-t-elle en essayant de composer
le numéro de son ancien domicile à Londres, là où ses parents devaient passer
la nuit.


Elle fit un faux numéro
et raccrocha.


Elle entendit le
jardinier éteindre dans la cuisine et se diriger vers le salon.


— J'appelle mes
parents ! hurla-t-elle à son intention. Vous avez compris ? Eux, au moins, ils
sauront me donner des conseils judicieux !


Le numéro de Londres...
Le numéro... De grosses larmes commencèrent à couler sur l'écouteur. Ses nerfs
lâchaient. La sonnerie retentit enfin.


Julia prit une grande
inspiration, espérant se calmer ainsi. Puis elle s'effondra dans le grand
fauteuil à ses côtés. En attendant d'entendre la voix rassurante de ses
parents, elle fixa l'arcade qui séparait la pièce où elle se trouvait du salon.


Le téléphone sonnait
dans le vide, et la régularité de la sonnerie parvint d'une certaine façon à la
relaxer.


Nestor apparut sous
l'arcade. Il tenait à la main deux objets qu'il avait pris sur une des tables
du salon. Il souriait tout en affichant une tristesse inhabituelle.


Il brandit le premier
objet :


— Tête de Maure.
Origine : bazar du pays de Pount, Egypte antique. Âge : environ trois mille
cinq cents ans. M. Moore l'a rapportée de son troisième voyage en Egypte, à
bord du Métis.


Julia en resta bouche
bée. Elle recouvrit le combiné de la paume de sa main.


Nestor souleva le
deuxième objet :


— Cette boîte
décorée contient le Livre des Morts, un papyrus funéraire. C'est un texte
religieux désormais introuvable. Il a cinq mille ans. Il fut acheté par Mme
Moore au terme de longues négociations, lors de son sixième voyage au pays de
Pount, à bord du Métis.


Il abaissa lentement les
deux précieux bibelots et demanda à Julia :


— Maintenant, tu
comprends pourquoi j'arrive à garder mon sang-froid ?


Au bout du fil, la
sonnerie du téléphone restait toujours sans réponse.


Julia renifla et
raccrocha.







 


Chapitre
6 : Sur la terrasse


 


Obéissant à Maruk, Jason
et Rick gravirent les escaliers qui menaient à la terrasse. De là-haut, ils
jouirent d'une vue imprenable sur le jardin et purent pour la première fois se
faire une idée de l'endroit où ils se trouvaient. Au-delà du mur d'enceinte
s'étendait une ville chaotique faite de maisons basses et carrées. Une grande
étendue d'eau en marquait l'extrême limite.


— Ça doit être le
Nil, devinèrent les garçons. 


L'eau dessinait un ruban
du même bleu que le ciel ; le miroitement des vagues rendait le fleuve
splendide. De petites voiles triangulaires le sillonnaient de part et d'autre.


Les deux amis laissèrent
leur regard errer. Au-dessus de leur tête tapait un soleil de plomb.


— Qu'est-ce qu'on
fabrique ici ? s'interrogea Rick. 


Jason se gratta la tête,
dubitatif :


— On est allés
faire un petit tour en Egypte pharaonique... et on vient de se rendre compte
qu'on sait déchiffrer les hiéroglyphes et parler égyptien ! C'est plutôt
chouette, non ?


— Je voulais
dire..., rectifia Rick, pourquoi a-t-on atterri ici ?


En guise de réponse,
Jason extirpa du baluchon le carnet de voyage d'Ulysse Moore et commença à le
feuilleter :


— Parce que telle
est la volonté de l'ancien propriétaire de la Villa Argo.


Il l'ouvrit à la page du
croquis représentant le masque funéraire de Toutankhamon. La légende précisait
: Le trésor du Pharaon. Il tendit le carnet à Rick.


— Regarde ! C'est à
ce dessin-là que je pensais quand j'étais à la barre du Métis !


— L'enfant Pharaon,
chuchota Rick.


— Je ne vois pas
quel est le rapport entre cet endroit et lui. Ni le lien entre Ulysse Moore et
le Pharaon, avoua Jason. Mais j'ai bien l'intention de le découvrir avant de
rentrer !


Rick tourna la page. Le
vieil Ulysse avait couché de son écriture minutieuse et anguleuse quelques
renseignements sur un lieu appelé pays de Pount. Un croquis esquissé au crayon
reproduisait fidèlement l'allée des sphinx aux ombrelles que les enfants
avaient empruntée pour rejoindre la Maison des Scribes.


— Il y est allé,
réalisa Rick. Tu l'avais deviné, non ?


— J'ai commencé à
m'en douter quand nous avons mis les pieds dans la grotte. Oui... Ulysse Moore
et sa femme sont arrivés ici, à bord du Métis, exactement comme nous.


Rick acquiesça et lut
les notes du calepin.


— Il précise que
cette région était un lieu très prisé par les pharaons. Subjugués par sa
beauté, ils auraient organisé de nombreuses expéditions pour l'explorer. Ah, ah
! Ecoute ça ! Pount est une contrée perdue d'Afrique... que nul archéologue n'a
jamais retrouvée.


— Et il ne donne
aucune indication sur les murailles ? 


Il sauta quelques pages
:


— Ah, si ! Il
précise qu'elles renferment la plus grande richesse de Pount. Il s'agit d'un
labyrinthe d'escaliers et de couloirs, de fosses et de tours, de
galeries et passages allant dans toutes les directions... Certaines parties
sont même souterraines.


Jason regarda les
remparts, éberlué :


— Comment
pourrait-il y avoir un labyrinthe là-dedans ?


Rick secoua la tête :


— Laisse-moi
continuer. Hmm, attends... Ah, voilà ! L'entrée se trouve quelque part dans ce
jardin... On entre par un temple appelé La Maison de Vie, dédié au dieu
Thot. Dans ce dédale de corridors est jalousement conservée la « Collection »,
qui regroupe toutes les connaissances du monde antique...


Le jeune rouquin
retourna le carnet pour lire une annotation d'Ulysse en travers de la page :


— Mille ans avant
la Grande Bibliothèque d'Alexandrie. 


Jason émit un sifflement
de stupéfaction.


Rick reprit le cours de
sa lecture :


— Pays de Pount : destination
convoitée et recherchée par les voyageurs de l'Antiquité, qui venaient s'y
approvisionner en toutes sortes de biens de luxe. Sur ses marchés, dans son
port ou à l'arrivée de ses caravanes, on échangeait chaque jour les
marchandises les plus variées : papyrus, ambre, résine, or, ivoire, quartz,
Pygmées...


Il s'interrompit
brusquement :


— Comment ça, des
Pygmées ?


— Il veut sûrement
parler des petits hommes de la jungle ! expliqua Jason.


Rick se replongea dans
le carnet :


— Et, pour finir,
il évoque une espèce de carte de la ville assez sommaire... Ou quelque chose
comme ça.


— Montre-moi !


Son ami lui désigna un
croquis au crayon représentant un dédale de rues et de places. Certains
endroits étaient entourés. Sur la page de garde avait été écrite à la hâte
cette mystérieuse indication :


 


POUR TE REPÉRER TU AURAS
BESOIN


DE CHANCE ET D'UNE BONNE
ÉTOILE.


CHERCHE LA CARTE DANS LA
TOUR


DES QUATRE BÂTONS.


 


A ce moment-là, Maruk
les appela.


Rick glissa le carnet
dans le baluchon et chuchota :


— Qu'est-ce qu'on
fait ?


— Pour l'instant,
suivons-la ! On verra bien après...


 


Les trois enfants
sortirent de la Maison des Scribes et se préparèrent à rencontrer le père de
Maruk, qui, en qualité de Grand Maître Scribe, résidait dans la Maison de Vie,
à l'intérieur de l'enceinte.


 


En chemin, Jason et Rick
demandèrent à leur amie égyptienne quelques précisions sur la Maison de Vie, la
Collection et le dieu Thot. Cependant Maruk fut très vague dans ses réponses,
comme si cela l'ennuyait profondément de parler de choses que tout le monde
connaissait.


Elle guida les garçons
jusqu'à l'Entrée Triomphale de la Maison de Vie : deux colosses de granit
en supportaient l'architrave, et chaque marche de l'escalier principal était
recouverte d'émaux de couleurs différentes. A peine avaient-ils franchi le
seuil qu'ils furent happés et emportés par une marée humaine ; Jason ne put
s'empêcher de penser au métro de Londres aux heures de pointe.


Abasourdis par le
spectacle qui les entourait, ils suivirent leur guide jusqu'à une salle aux
dimensions surréalistes. Chaque mur latéral s'entrouvrait sur des couloirs, des
passages et des entrées superposés sur un nombre infini d'étages. Cette pièce
sans limites comptait une dizaine d'escaliers en spirale qui reliaient l'Entrée
Triomphale aux galeries les plus élevées. Au centre, il y avait une fosse
extrêmement profonde, large comme une piscine olympique. En s'approchant du
bord, Jason et Rick découvrirent en contrebas des centaines d'autres escaliers,
couloirs et passages. Le long des parois, des monte-charge en bois remplis de
rouleaux de papyrus ou de personnes effectuaient des allers-retours en
grinçant.


L'atmosphère moite et
poussiéreuse qui y régnait était chargée d'un mélange incroyable d'odeurs : du
cuir, du papier mâché, de la cannelle, de la muscade...


— Bienvenue dans
notre Collection ! annonça solennellement Maruk.


— Et que collectionnez-vous
au juste ? s'enquit Jason, en évitant de peu un monte-charge qui remontait.


— Des manuscrits,
des rouleaux de papyrus, des tablettes... Des objets, des meubles, des outils
de travail, des pièces de monnaie... tout ce que l'on nous confie et que l'on
nous demande de mettre à l'abri.


Jason observa les hommes
et les femmes gravissant les escaliers. Au fur et à mesure de leur ascension,
ils devenaient aussi minuscules que des insectes. Quant à ceux qui descendaient
au sous-sol, ils semblaient engloutis dans les entrailles de la Terre. Jason
avait l'impression d'être perdu au milieu d'une fourmilière.


— Et c'est ton père
qui est à la tête de tout ça ? interrogea Rick, à la fois perplexe et fasciné.


— Oui, lâcha
fièrement Maruk. Venez !


 


La jeune fille conduisit
ses camarades auprès de deux hommes vêtus d'une tunique pourpre et coiffés d'un
haut couvre-chef bleu orné d'une plume blanche. Ils étaient en train de boire à
petites gorgées une infusion de carcadé[bookmark: _ftnref2][2]
et avaient pris soin de se cacher à l'ombre d'un groupe de statues. Quand ils
la virent approcher, ils essayèrent de dissimuler leur coupe derrière leur dos
et s'inclinèrent, raides comme des manches à balai.


— Messieurs les
Gardiens, bonjour ! les salua Maruk sans même songer à s'incliner à son tour.
Mes amis et moi devons rencontrer le Grand Maître Scribe dans ses appartements.


Le plus grand des deux,
un homme sec comme une tige de roseau, s'éclaircit la voix et haussa
dédaigneusement les sourcils :


— Je suis désolé,
jeune fille, mais la règle n° 32 nous empêche, moi et mon apprenti, d'exaucer
votre requête.


Le deuxième gardien,
plus petit et plus enrobé, secoua la tête, navré.


Maruk prit un air renfrogné
:


— Et en quoi
consiste-t-elle, cette fameuse règle n° 32 ?


— A ignorer les
enfants.


Les mains sur les
hanches, Maruk le défia :


— Oui, mais, moi,
je suis la fille du Grand Maître Scribe !


Le gardien plissa les
yeux pour mieux l'observer et feignit la stupeur :


— Dans ce cas,
veuillez m'excuser ! Cela ne m'autorise pas pour autant à vous laisser entrer.


— Je ne comprends
pas...


— Règle n° 4 :
sécurité. On attend la visite du Pharaon d'une minute à l'autre. Or, c'est la
pagaille ici, aujourd'hui ! Nous, les gardiens, on doit ramener l'ordre. Les
gens insistent pour entrer, mais nous avons reçu des instructions très
précises. Règle n° 12 : personne n'entre dans la Maison de Vie jusqu'à nouvel ordre.


Son acolyte leur fit un
signe de la tête exprimant son impuissance.


— Pourtant, vous
n'aviez pas l'air de vous tuer à la tâche..., riposta Maruk, faisant allusion à
leur petite pause derrière les statues.


L'apprenti esquissa un
sourire et fut immédiatement réprimandé par un regard noir de son chef.


— Quoi qu'il en
soit, mes amis et moi devons rejoindre mon père, fit Maruk, entêtée.


— Oui, bien
entendu... Les appartements du Grand Maître Scribe... Le problème, ma chère
enfant, c'est que, d'après la règle...


— Je me fiche de
votre règle ! vociféra la jeune fille, à bout de nerfs. Je veux voir mon père !


Le grand gardien se
frotta les mains, hautain :


— Naturellement. En
revanche, tes amis ne peuvent pas accéder à la Collection.


— Expliquez-moi
donc ça !


— C'est la règle n°
12 : personne n'entre jusqu'à nouvel ordre.


— Mais c'est moi
qui vous l'ordonne !


— Dans ce cas...,
grommela le gardien. Pépi, vas-y, dis-le-lui !


— Règne n° 8,
déclama l'apprenti : tout visiteur doit présenter un laissez-passer. N'est-ce
pas, Mykérinos ?


— C'est ça,
confirma son collègue, satisfait. 


Maruk fulminait. Elle se
retourna vers Rick et Jason, qui n'avaient pas encore dit mot :


— Ils sont toujours
aussi pointilleux ! 


Elle revint à la charge
:


— Vous avez raison
: mes amis n'ont pas de laissez-passer. Franchement, s'ils en avaient un, les
autoriseriez-vous à me suivre jusque chez mon père ?


Les deux cerbères se
mirent à marmonner entre eux, évoquant règles et règlements. Ils finirent par
se mettre d'accord.


— Oui, plus rien ne
s'y opposerait, annonça Mykérinos.


— Aucune règle ne
l'interdit, précisa Pépi.


— Parfait !
s'exclama Maruk. Une dernière chose ! Dites-moi : où peut-on se procurer ces
fameuses autorisations ?


— Règle n° 41 : il
suffit d'en faire la demande auprès d'un gardien, répondit du tac au tac Pépi.


Mykérinos le mitrailla
du regard.


— Très bien ! Alors,
auriez-vous l'amabilité de fournir deux laissez-passer à mes amis ?


 





 


— Vois-tu, la
majeure partie des objets qui se trouvent dans cette maison, expliqua Nestor à
Julia, ont été rapportés par Ulysse Moore et sa femme de leurs voyages à bord
du Métis.


Le jardinier et la jeune
fille étaient retournés s'installer dans le petit salon de pierre et s'étaient
servi une deuxième tasse de thé. Ils étaient en train de contempler la porte
sombre encastrée dans le mur.


— Et vous ne les
avez jamais accompagnés ? 


Nestor sourit, perdu
dans ses pensées. Il se mordit les lèvres à plusieurs reprises, avant de
formuler une réponse :


— Non... Je voulais
être ici, dans la grande maison, à m'occuper de tout le reste.


— Ils ne vous l'ont
pas proposé ? 


Nestor émit un petit
rire nerveux :


— Si, bien sûr !
Plus d'une fois d'ailleurs ! Surtout Pénélope, enfin, Mme Moore. Elle me
demandait toujours d'embarquer sur le Métis avec eux. Si tu savais le
nombre de prétextes qu'elle inventait pour essayer de me convaincre ! Mais non,
je préférais être tranquille ici, à Kilmore Cove. J'apprécie la stabilité, ce qui
reste à la même place, comme les arbres et les pierres. M. Moore était un peu
comme ça, lui aussi. Il aimait répéter : « C'est en se posant qu'on
remarque les personnes qui n'arrêtent pas de s'agiter inutilement dans tous les
sens. »


Julia but quelques gorgées
de thé et constata :


— Ulysse Moore
n'avait pourtant rien d'un sédentaire...


— C'était un
voyageur. Les voyageurs, c'est différent : ils ne courent pas dans tous les
sens. Ils ont un but, ils ont un port d'attache, et ils y reviennent pour
préparer leur prochain départ. Il n'y a pas de cercle sans centre. Ni de voyage
sans retour. C'était du moins l'avis de M. Moore. Et il pensait la même chose
du voyage le plus exigeant de tous...


— Vous faites
allusion à la mort ? se hasarda Julia.


— Oui, c'est ça.


— Quel genre
d'homme était l'ancien propriétaire ? 


Nestor plissa le front,
pensif :


— C'était un type
remarquable, intelligent de surcroît. Il aimait cette maison plus que tout au
monde. Cette maison, et sa femme.


— Et Pénélope,
comment était-elle ?


— Très douce,
disponible. Une femme de cœur. Une rêveuse aussi.


Julia approuva d'un
signe de la tête :


— Et vous, depuis
combien de temps êtes-vous ici ? 


Nestor haussa les
épaules :


— Qui s'en souvient
? J'ai l'impression d'avoir toujours vécu ici. Ou plutôt, là-dehors, dans la
dépendance. En fait, j'ai passé plus de temps dans la grande maison que chez
moi. Je venais m'y installer à chaque fois que les Moore franchissaient la
Porte du Temps. Ça leur arrivait parfois de partir en voyage une dizaine ou une
quinzaine de jours d'affilée, voire des mois entiers. En leur absence, je
veillais sur le jardin, la maison, les meubles, les statues, tout ce qui leur
appartenait et qui est désormais à tes parents... J'entretenais le salon, la
bibliothèque, les chambres et le grenier. Je décidais de la disposition de
certains objets, quant au reste, c'est Penny, enfin, je veux dire Mme Moore,
qui s'en occupait.


— Comment ça ?


— C'était elle qui
choisissait l'emplacement de son dernier souvenir de voyage. « Voilà, oui,
là-haut ! C'est parfait ! » disait-elle. Alors, M. Moore me regardait, l'air de
dire : «Mon vieux, vous pouvez en être certain : ça ne bougera plus de place !
» Sauf que, certaines fois, Mme Moore décidait de révolutionner la maison ! Et
alors, là, je t'assure, la Villa Argo connaissait des heures très mouvementées
!


— Ils devaient
former un couple original...


— C'est le moins
qu'on puisse dire !


— J'aurais tant
aimé les connaître ! Vous n'avez pas une photo d'eux ? À propos, vous êtes au
courant qu'en haut des escaliers il manque le portrait d'Ulysse Moore...
Savez-vous ce qu'il est devenu ?


Nestor se frotta
lentement les mains :


— Il doit être
quelque part au grenier. Ulysse ne l'aimait pas, il avait l'impression de se
voir mort sur ce tableau... Et, à la mort de sa femme...


— Comment est-elle
morte ? l'interrompit Julia.


— Elle a dérapé du
haut de la falaise, avoua Nestor après un long silence.







 


Chapitre
7 : La Collection


 


En guise de
laissez-passer, Pépi et Mykérinos, les gardiens de la Maison de Vie, remirent à
Rick et Jason deux scarabées en pierre noire, qui leur permettraient désormais
de circuler librement à l'intérieur de la Collection.


Ils les escortèrent jusqu'à
un vieil escalier étroit qui longeait le mur intérieur de la grande salle
d'entrée et rejoignait au premier étage un couloir bas de plafond en pente
douce.


— Pépi et moi, nous
connaissons des raccourcis que beaucoup de gens ne soupçonnent même pas, se
pavana Mykérinos, dont la plume du chapeau balayait tout sur son passage. Par
ici, je vous prie... Nous ferons une partie du trajet avec vous, puis nous
retournerons reprendre notre poste stratégique.


Le couloir était
enveloppé d'une lumière voilée créée par un astucieux système de miroirs en
bronze. Les murs étaient peints en jaune ocre et parsemés de niches de tailles
différentes qui renfermaient des rouleaux de papyrus, des tablettes en bois et
des idoles poussiéreuses.


Rick remarqua que
chacune d'entre elles était désignée par un symbole, un numéro, ou les deux à
la fois. « Les employés de la Collection doivent utiliser ce système pour
archiver leurs précieux biens... », songea-t-il.


Ils ne tardèrent pas à
pénétrer dans une sorte de puits à ciel ouvert : les deux garçons eurent
franchement l'impression de se retrouver au fond d'une cheminée.


Le petit groupe
s'engouffra ensuite dans l'unique couloir qui se présentait à lui et poursuivit
son chemin en silence. Ils croisèrent deux autres galeries qui partaient dans
deux directions opposées. Mykérinos, sûr de lui, opta pour celle de droite, là
où la pente était la plus raide.


— En quoi
consistent exactement vos fonctions ? demanda de but en blanc Rick en
s'approchant de Pépi. Vous êtes responsables de la sécurité ?


— Règle n° 17 : la
sécurité est l'affaire des soldats, répondit Mykérinos à la place de son
collègue sans même se retourner. Notre tâche, c'est de nous souvenir de tout ce
que la Collection renferme. Notre travail est celui d'un conservateur, en quelque
sorte.


Il pointa nonchalamment
du doigt les niches du couloir :


— Elles abritent
chacune quelque chose. Nous sommes les seuls à en connaître le contenu et la
place. Et notre savoir, nous le transmettons à nos apprentis.


— Oralement ?
s'enquit Rick.


— Bien sûr.
L'écriture, ça ne sert qu'à rouiller la mémoire !


Rick se gratta la tête,
incrédule :


— Il doit y avoir
des centaines de milliers de niches là-dedans ! Vous voulez dire que chacun
d'entre vous les connaît toutes, une par une ?


— Non, non, ce serait
impossible ! rétorqua Mykérinos. Chaque gardien est responsable d'un nombre
précis de salles au sein d'un même bâtiment et ne s'occupe que des niches de
son secteur.


— Pourquoi ? Quelle
est la taille de cet endroit ?


— Règle n° 2 : la
collection est divisée en vingt-deux sections. Chacune d'entre elles compte
vingt-deux salles. Chaque salle a vingt-deux couloirs. Et chaque couloir a...


— Vingt-deux niches
? se hasarda Rick.


— Et pourquoi
devrait-il y en avoir vingt-deux ? ricana bêtement Mykérinos. Il en a
cinquante-deux. Ou cent quatre. Ou cent cinquante-six.


— Ils ne pouvaient
pas imaginer quelque chose de plus simple à retenir, comme des multiples de dix
? marmonna Jason à l'intention de son ami.


— La règle n° 2 ne
s'applique bien évidemment qu'à la Collection Supérieure, poursuivit Mykérinos.
Il existe aussi les couloirs souterrains, qui sont très nombreux, beaucoup plus
nombreux... Quoi qu'il en soit, c'est ici que nous nous séparons, car le devoir
nous appelle. Vous êtes presque arrivés, chers visiteurs ! Pour rejoindre les
appartements du Grand Maître Scribe, il vous suffit de longer ce couloir
jusqu'au bout. C'est toujours tout droit. Vous verrez, vous serez à la pyramide
en moins de deux !


Les enfants s'avancèrent
dans la direction indiquée. Les deux cerbères, qui avaient déjà fait demi-tour,
leur lancèrent un dernier avertissement :


— N'oubliez pas la
règle n° 9 : ne pas toucher aux objets placés dans les niches en l'absence d'un
gardien.


— C'est compris,
les rassura Maruk avec un sourire.


— Et la règle n° 19
: au son des trompettes des gardiens, sortir le plus vite possible de la Maison
de Vie.


 


— Il y a de quoi se
perdre avec tous ces passages et ces niches ! fit remarquer Jason pendant
qu'ils se rapprochaient des appartements du Grand Maître Scribe.


— C'est vrai,
confirma Maruk. C'est précisément le rôle des gardiens de nous aider à nous
repérer.


— Tu sais si
quelqu'un a déjà exploré toute la Collection ?


— Mon père,
peut-être..., répondit la jeune fille en caressant les pierres du mur. Enfin, sûrement
pas en entier. Il existe des passages que personne n'a empruntés depuis des
années : les Couloirs Abandonnés...


Maruk traça un signe
dans les airs, comme si elle cherchait à conjurer le mauvais sort.


— Tu veux parler
des couloirs souterrains ? demanda Rick. Ceux que l'on aperçoit dans la fosse ?


— Non, ça, c'est la
Collection Inférieure. Les Couloirs Abandonnés sont en haut...


La jeune fille s'arrêta
et regarda ses amis. Dans ses yeux clairs brillait une étrange lueur. Elle leur
confessa :


— Il y a quelque
temps, un incendie a ravagé ces couloirs et détruit tout le contenu de cette
section. Deux gardiens, le mari et la femme, ont péri dans les flammes.


— Elle n'est pas
très gaie, ton histoire ! bougonna Jason, perplexe.


Maruk se remit à marcher
:


— Tu as raison. Et
ce que raconte la chanson des deux éternels amoureux n'est pas gai non plus...


— C'est quoi, cette
chanson ?


— Elle rapporte que
les deux amoureux ont erré pendant des centaines d'années dans ces couloirs en
se cherchant mutuellement, mais qu'ils n'ont jamais réussi à se retrouver.


— Ce n'est pas
notre cas... Nous, on connaît notre chemin, n'est-ce pas ? s'inquiéta
Jason.


— Plus ou moins...,
sourit Maruk. Honnêtement, je ne suis jamais passée par ici.


 


Heureusement, les indications
de Mykérinos se révélèrent exactes. Au bout d'une centaine de mètres, le
couloir déboucha sur une salle spacieuse, et les trois compères se retrouvèrent
à l'intérieur d'une pyramide parfaite à base carrée.


— Ça y est ! Nous y
sommes ! soupira Maruk, soulagée, en reconnaissant l'endroit. C'est là
qu'habite mon père !


La pièce était simple et
fastueuse à la fois. De grandes tentures en lin accrochées au plafond se gonflaient
sous l'effet du vent, telles les voiles d'un bateau. Les deux murs opposés
étaient chacun dotés d'une large ouverture.


Au centre de la pièce
étaient disposés quatre tables encombrées d'objets, et, devant elles, quatre
divans.


Sur le mur du fond, on
distinguait des niches identiques à celles des couloirs, toutes marquées d'un
symbole différent. Contre les autres murs étaient alignés des rouleaux de
papyrus à perte de vue. On aurait dit de gigantesques bobines de fil.


— Papa ? appela
Maruk en s'aventurant dans la pièce.


Personne ne répondit.
Maruk contourna les tables et rappela son père. Personne.


Jason et Rick restèrent
à attendre sur le seuil, estomaqués par la majesté des lieux.


— Nous devrions
peut-être filer avant que le Grand Maître Scribe ne nous aperçoive, glissa
Jason à l'oreille de son ami.


A ce moment-là, une
femme entra :


— Maruk !
s'exclama-t-elle. Que fais-tu ici ?


La jeune fille se
retourna vers ses deux amis et leur fit signe de venir la rejoindre. Ils
s'avancèrent avec précaution sur le sol en mosaïque bleue et s'arrêtèrent
devant une des tables.


— Ton père n'est
pas là. Il est allé accueillir le Pharaon, annonça la nouvelle venue à Maruk.


Jason et Rick lui
sourirent d'un air gêné. Elle portait une longue robe blanche. Elle avait une
allure étrange et en même temps élégante. Son bras gauche était immobilisé par
une écharpe de tissu blanc nouée derrière la nuque, tandis que son bras droit
gestuait gracieusement à chaque mot prononcé.


— L'assistante de
mon père a perdu l'usage de son bras pendant l'incendie dont je vous ai parlé
tout à l'heure. Certains prétendent qu'elle souffre aussi de troubles de
mémoire à la suite d'un coup qu'elle aurait reçu sur la tête. Ne faites donc
pas attention si elle vous tient un discours un peu bizarre, expliqua à mi-voix
Maruk.


Puis elle demanda tout
haut :


— Dans combien de
temps mon père reviendra-t-il ?


— Ça ne dépend pas
de lui, mais du Pharaon. Si tu as envie, tu peux l'attendre ici. Tu pourras
ainsi faire la connaissance de Toutankhamon...


— Toutankhamon ?
l'interrompit Jason en faisant un pas dans sa direction. Tu vois ! fit-il en
s'adressant a Rick. J'étais certain qu'il y avait un lien entre lui et cet
endroit !


La dame sourit :


— Maruk, dis-moi,
tu as oublié de me présenter tes amis...


— Ce sont des
invités de la Maison. Ils sont arrivés hier par bateau.


— Avec la flotte
royale ?


— Oui, oui...,
balbutia Jason. N'est-ce pas, Rick ? 


Rick se déplaça sur le
côté pour éviter les reflets du soleil. Il pouvait désormais mieux distinguer
l'interlocutrice de Maruk. C'était une femme entre deux âges, au visage délicat
et régulier. Une grande douceur émanait d'elle.


— C'est bien vrai,
Rick ? insista Jason.


— Oui, oui! Nous
sommes arrivés avec la flotte.


— Et par quel
bateau ?


Elle désigna à Rick la table
à côté de lui, et le jeune garçon écarquilla les yeux en reconnaissant les
objets qui y étaient disposés : c'étaient des maquettes de felouques et de
petites embarcations.


Notant sa stupéfaction,
Maruk le rejoignit :


— Elles te
plaisent, Rick ? C'est mon père qui les a construites. C'est sa passion.


Mais le jeune rouquin
était devenu muet. Il fit courir son regard sur la flotte miniature, ne pouvant
s'empêcher de la comparer à celle qu'il avait vue quelques heures plus tôt dans
la tourelle de la Villa Argo. Un grand frisson lui parcourut l'échine.


— Nous sommes
arrivés avec celui-ci ! affirma-t-il. 


Il mit le doigt sur une
embarcation qui semblait être la copie parfaite de L'œil de Néfertiti, l'un
des modèles réduits de la Villa Argo. Jason était pétrifié lui aussi.


— Oh ! Vous avez dû
faire un voyage magnifique ! commenta l'assistante en s'approchant.


Sa longue robe en lin
froufrouta sur le sol.


— C'était un voyage
magnifique, en effet ! répondit Rick, pris de court.


Il souleva L'œil de
Néfertiti et le passa à Jason, qui murmura, abasourdi :


— Ce n'est pas
possible ! C'est incroyable ! 


L'Égyptienne se mit à
rire :


— Le Grand Maître
Scribe sera content de savoir que ce modèle a autant de succès.


— Cela fait
longtemps qu'il fait des maquettes ? s'enquit Rick.


— Depuis toujours,
répondit Maruk. Dès qu'il peut, il s'installe à la table, là-bas, et sort ses
outils. Il m'a expliqué qu'en construisant ces petites choses il réfléchissait
aux grandes choses de ce monde.


— Ton père voudrait
avoir plus de temps pour réussir à finir sa flotte, intervint la dame. Il
bataille depuis presque un an avec un de ses modèles. Vous voulez le voir ?


Rick acquiesça, et
l'assistante s'approcha du bureau du Grand Maître Scribe.


Au centre de sa table de
travail se trouvait une maquette de bateau recouverte par un drap. L'assistante
du Grand Maître Scribe le souleva délicatement de sa main droite.


Quand Rick découvrit
l'embarcation, il resta cloué sur place, incapable de bouger le petit doigt.


— Il est
magnifique, vous ne trouvez pas ? lança leur interlocutrice.


Sur le bureau trônait le
Métis.


 





 


— Parlez-moi de
cette porte...


Julia avait repris son
interrogatoire dans le petit salon de pierre.


Nestor reposa sa tasse
de thé :


— Je ne peux que te
répéter ce que M. et Mme Moore m'ont raconté. Le mur qui encadre la porte fait
partie de la plus vieille aile de la maison. Elle a été construite bien avant
que les Romains ne débarquent en Angleterre. Bien avant les Celtes. Peut-être
même avant que les pierres de Stonehenge[bookmark: _ftnref3][3]
n'aient été érigées.


Julia croisa les bras,
suspicieuse :


— Et qui l'a
construite ?


— Je suis incapable
de te le dire. Les Moore l'ignoraient eux aussi. Je les soupçonne d'être partis
en voyage sur le Métis pour tenter de le découvrir.


— La porte aurait
donc toujours été là ?


— Ce n'est pas
impossible...


— Dites-moi la
vérité, Nestor !


— Je ne la connais
pas ! Je ne peux t'assurer que d'une chose : M. et Mme Moore n'ont pas été les
premiers habitants de la Villa Argo. Il y a toujours eu une construction sur ce
promontoire : un château, une tour, enfin quelque chose comme ça. Tu n'as qu'à
aller jeter un coup d'œil sur l'arbre généalogique de la famille dans la
bibliothèque. Ça t'intéresserait...


— Jusqu'où
remonte-t-il ?


— Je ne l'ai vu
qu'une ou deux fois, quand Pénélope le sortait pour l'épousseter. Il est vieux,
et drôlement ramifié ! On y trouve même le nom de son mari écrit avec un seul «
O ». Tu te rends compte !


— « More », c'est
de l'anglais... Ça veut dire « plus ». 


Nestor secoua la tête :


— Tu te trompes !
Ce n'est pas anglais à l'origine. C'est un terme qui vient du latin. Cela
signifie « coutume », « tradition », « usage ». Tu peux le vérifier dans le
manuel de vocabulaire !


— Je vous signale
que c'est Rick qui a emporté Le Dictionnaire des Langages oubliés, rétorqua
Julia sur un ton dur. Et je voudrais précisément aller le récupérer !


A ces mots, Nestor se
leva subitement :


— Il est tard. Tu
ferais mieux de monter te coucher. 


Julia rétorqua, piquée
au vif :


— Comment ça ? Mon
frère et Rick sont encore en Egypte, quelque part dans le...


— ... pays de
Pount, précisa Nestor avec une certaine insouciance tout en ouvrant les
fenêtres pour voir s'il pleuvait toujours.


— Justement ! Et,
moi, j'irais dormir sur mes deux oreilles ? Non, je dois repartir les aider !
Ils sont peut-être en danger.


— C'est tout à ton
honneur, reconnut Nestor. Mais tu ne peux pas y retourner.


— Et pourquoi ?


— Parce que, tant
qu'ils seront là-bas, on ne pourra pas ouvrir la porte de l'intérieur.


— Je ne vous crois
pas !


Nestor lui montra les
endroits où le bois était calciné et lacéré :


— Il faut attendre
que tous les voyageurs soient rentrés ou... ne soient plus en état de rentrer.
Si trois personnes sortent de cette pièce, les trois doivent obligatoirement
repasser le seuil en sens inverse pour que la porte puisse s'ouvrir de nouveau.
Je suis sincèrement désolé, mais c'est ainsi. Il ne nous reste plus qu'à
attendre.


Julia était dépitée :


— Vous voulez dire
qu'on ne peut l'ouvrir que...


— ...De l'autre
côté, oui ! conclut Nestor en retournant dans la pièce contiguë où se trouvait
le téléphone.







 


Chapitre
8 : Le sculpteur de felouques


 


Les yeux rivés sur le Métis,
Jason et Rick étaient assaillis par mille et une pensées... Ils n'avaient
pourtant pas rêvé, il n'y avait pas de doute : sur cette table trônait la
reproduction du bateau à bord duquel ils avaient traversé la mer intérieure de
la grotte de Salton Cliff en pleine tempête. Et, dans la tourelle de la Villa
Argo, L'œil de Néfertiti en miniature était juché sur les carnets de
voyage d'Ulysse Moore.


Le village de Kilmore
Cove conservait la maquette d'une embarcation égyptienne, et l'Egypte antique
détenait à son tour le modèle réduit de... De quoi, au juste ? D'un bateau
magique, sacré ? Comment pouvait-on qualifier le Métis, et combien de
personnes connaissaient ses pouvoirs surnaturels ?


— C'est
effectivement un bateau très... particulier, bredouilla Rick pendant que
l'assistante recouvrait la maquette. Je n'en avais jamais vu de pareil.


— C'est vrai, fit
l'Égyptienne. Je crois qu'il s'agit d'un navire imaginaire que le Grand Maître
a inventé de toutes pièces. C'est pour ça qu'il a tant de mal à le terminer.


— En réalité, mon
père s'est inspiré d'un dessin..., intervint Maruk.


Rick et Jason réagirent
aussitôt :


— Un dessin ? Tu en
es sûre ? Tu peux nous le montrer ?


L'assistante les
dévisagea, amusée.


— Tes amis sont
bien curieux! s'exclama-t-elle en s'approchant des étagères fixées au mur du
fond.


Après avoir cherché un
moment, elle en retira une longue feuille noircie par un croquis du Métis. C'était
une feuille de calepin banale qui ressemblait à s'y méprendre à celles que l'on
peut trouver à notre époque moderne. On avait l'impression qu'elle avait été
arrachée d'un des carnets d'Ulysse Moore.


En reconnaissant
l'esquisse, Jason laissa échapper malgré lui :


— C'est un dessin
d'U...


Il n'eut pas le temps de
finir sa phrase : son ami lui cloua le bec en lui posant sa main sur la bouche.


— Vous connaissez
l'auteur de ce dessin ? s'étonna la femme.


— Oh ! Non, non !
s'empressa de nier Rick. Mon ami voulait dire que ce croquis est d'uune... une
valeur exceptionnelle ! Uuunique !


Maruk sourit :


— C'est aussi notre
avis. Il est magnifique, n'est-ce pas ?


— Par quel miracle
cette feuille de papier a-t-elle pu arriver jusqu'ici ? glissa Jason à
l'oreille de Rick dès que les deux Égyptiennes eurent tourné les talons pour
aller reposer l'objet.


— Je n'en sais
rien. Et je ne veux pas le savoir ! répliqua le garçon en s'éloignant de
quelques pas. Nous devons nous dépêcher d'aller retrouver ta sœur, avant que...


— Attends un
instant ! l'interrompit Jason.


Il fit semblant
d'observer des papyrus à l'autre bout de la pièce, puis ajouta à mi-voix :


— D'après Maruk, la
Maison de Vie sert à conserver et protéger des objets précieux... Et si
l'ancien propriétaire...


Jason arbora un sourire,
et son ami devina ses pensées :


— Tu crois...
qu'Ulysse Moore est venu cacher quelque chose ici ?


— Réfléchissons :
il est possible qu'il soit entré dans cette même pièce et qu'il ait parlé avec
le Grand Maître Scribe ! Il aurait alors très bien pu échanger le croquis du Métis
contre la maquette de L'œil de Néfertiti. Cela expliquerait
notamment notre présence ici.


— Je ne comprends
pas...


— Disons qu'il nous
aurait envoyés reprendre ce qu'il avait mis à l'abri dans la Collection.


Rick approuva :


— Cette histoire
pourrait tenir debout... Dommage qu'Ulysse soit mort !


— Ça, c'est ce que
tu penses ! lui rétorqua Jason, se remémorant les bruits qu'il avait
entendus dans la tourelle de la Villa Argo.


— Qu'est-ce que
vous êtes en train de comploter, tous les deux ? les coupa Maruk en faisant
irruption dans leur dos.


— On se posait une
question, répondit Rick en lui souriant. Tu nous as expliqué tout à l'heure que
la Maison de Vie abrite des objets provenant des quatre coins du monde...


— C'est exact.


— N'importe qui
peut donc vous demander de conserver un objet ?


— Oui, c'est ça. Il
suffit que la personne le confie à un des gardiens, qu'elle décline son
identité et paie une certaine somme en deben[bookmark: _ftnref4][4].
Cela coûte plus ou moins cher en fonction de l'objet et de la durée de
conservation, leur précisa-t-elle en arrangeant sa tresse.


Rick poursuivit son
raisonnement :


— Si on te donnait
le nom d'une personne que l'on connaît, existerait-il un moyen de savoir si
elle a confié un objet à la Collection ? Tu crois qu'un gardien pourrait nous
renseigner ?


— Ce n'est pas la
peine de demander, l'informa l'assistante du Grand Maître Scribe, qui avait
surpris la fin de leur conversation. Les noms sont inscrits sur les papyrus
classés sur ces étagères.


Jason et Rick
s'approchèrent des rayonnages, sur lesquels des hiéroglyphes avaient été
sculptés. Ils se rendirent compte qu'au fur et à mesure de leur lecture les
symboles se transformaient dans leur tête en lettres de l'alphabet.


Ils s'arrêtèrent devant
le signe correspondant à la lettre M.


— Moore... Ça devrait être par là,
chercha Jason.


— Puis-je vous
aider ? proposa l'Égyptienne.


— Ça va aller,
merci ! On vérifie un détail. Inutile de vous déranger ! répondit Jason,
prenant conscience que la situation devenait périlleuse. Si vous n'y voyez pas
d'inconvénient, nous allons faire les recherches nous-mêmes et nous remettrons
tout en place.


— C'est entendu !
Maruk va vous donner un coup de main..., sourit l'assistante avant de
s'éclipser.


 


Les étagères abritaient
de nombreux rouleaux de papyrus recouverts d'épaisses étoffes. Chaque rouleau
recensait une liste de noms, suivant le même principe qu'un annuaire
téléphonique. Pour réussir à le lire, il fallait le tenir fermement d'une main
et le dérouler lentement de l'autre pour pouvoir l'étaler par terre. Chacun
révélait dans une écriture minutieuse et ordonnée l'identité des différentes
personnes, suivie du genre de l'objet confié, du montant versé et, enfin, d'une
devise.


Selon Maruk, ces
quelques mots indiquaient la niche dans laquelle se trouvait l'objet.


— Ils ne pouvaient
pas écrire Niche 16 450 ? chuchota Rick en lisant une des devises. Ça aurait
été tout de même plus simple que Le fou cherche dans le monde deux coupes
pour trinquer !


Il comprit cependant que
ces phrases leur permettaient précisément de mieux retenir l'emplacement des
niches. On mémorise plus facilement une devise qu'un numéro compliqué.


Sur les trois premiers
rouleaux ne figurait aucun Ulysse Moore, et Jason et Rick commencèrent à avoir des
doutes. Ils étaient sur le point de renoncer quand Rick repéra une tache foncée
au beau milieu du quatrième rouleau.


— Ça y est ! s'exclama-t-il,
incapable de contenu sa joie.


Du doigt, il désigna le
nom de l'ancien propriétaire de la Villa Argo écrit en hiéroglyphes. Son
enthousiasme fut vite terni par une découverte qui le fit sursauter d'effroi :
sur le papyrus, quelqu'un avait essayé d'effacer toutes les références. Une
longue rature à l'encre noire masquait une partie du nom et rendait quasiment
illisibles les autres renseignements.


— Ce n'est pas
possible ! gémit Jason en soulevant délicatement le papyrus pour le placer dans
l'axe de la lumière. On ne voit plus rien... mis à part, si... Ulysse Moore et
ce mot : ca... rte... carte ! Une carte ! C'est ce que tu lis, toi
aussi, Rick ?


Rick se gratta le
menton, l'air pensif :


— On dirait...


Le mystérieux inconnu
qui avait effacé les données devait l'avoir fait en toute hâte. Il avait tracé
un trait tremblotant, sans réussir à noircir intégralement les hiéroglyphes.


Ulysse Moore : carte.


Voilà effectivement ce
qu'ils pouvaient encore déchiffrer.


Cela leur suffit
amplement pour comprendre qu'ils avaient quelque chose d'important à retrouver
à l'intérieur de la Collection.


Ils rangèrent les
papyrus et prirent congé de l'assistante du Grand Maître Scribe. Guidés par
Maruk, ils s'engagèrent sur le chemin de la sortie.


Ils traversèrent une salle
basse de plafond et au sol sombre. De là partaient trois couloirs différents.
La jeune fille choisit sans hésitation la galerie placée sous la surveillance
d'une statue coiffée d'une couronne d'étoiles.


— J'ai l'impression
que tu nous as menti, et que tu connais ces statues et ces galeries comme ta
poche... Qu'est-ce qui te pousse à aller dans cette direction plutôt qu'une
autre ? la titilla Rick.


— C'est la bonne,
un point c'est tout ! se raidit Maruk. C'est la Galerie des Étoiles. Je
t'assure Rick, qu'il n'y a que les gardiens qui soient capables de parfaitement
se repérer dans ces couloirs. Et, crois-moi, ils en gardent jalousement le
secret.


— Et ils ont la
curieuse manie de se servir de phrases énigmatiques pour mémoriser
l'emplacement des objets qu'ils conservent, enchaîna Rick. J'en ai retenu
quelques-unes : Après être passé devant le Grand Prêtre, va dans la Galerie
des Etoiles. Ou encore : La niche est sous les étoiles.


Il regarda les deux
statues plantées devant les autres sorties et ajouta :


— Ou alors : Parcours
les couloirs de la Prêtresse, puis tourne dans le couloir de la Tour...


— Tu as parlé de Tour
? releva Jason.


Rick examina la statue
qu'il avait qualifiée de Tour :


— Tour, oui !
Comment la désignerais-tu, toi ? Comme un phare, un bâtiment haut et étroit ?


— Tour... tour...,
répétait Jason en farfouillant dans le baluchon que Rick portait sur l'épaule.
Attends un moment...


Il ouvrit le carnet
d'Ulysse Moore et lut à voix haute les notes inscrites en face du croquis du
pays de Pount :


 


POUR TE REPÉRER TU AURAS
BESOIN


DE CHANCE ET D'UNE BONNE
ÉTOILE.


CHERCHE LA CARTE DANS LA
TOUR


DES QUATRE BÂTONS.


 


— Et si c'était une
devise ? 


Maruk regarda le carnet,
intriguée :


— Qu'est-ce que
c'est ? D'où le sortez-vous ?


Les garçons ignorèrent
ses questions et se mirent à élaborer toutes sortes d'hypothèses.


— Peut-être
qu'Ulysse Moore, après avoir confié la carte à la Collection..., imagina Rick.


— ... est rentré à
la Villa Argo et...


— ... a recopié sur
son carnet la devise pour ne pas l'oublier.


— Ou peut-être
voulait-il brouiller les pistes...


— C'est possible.


Ils se tournèrent vers
Maruk, dont le visage exprimait méfiance et amusement à la fois :


— Qu'est-ce que
vous manigancez tous les deux ?


— Tu peux nous
mener à Pépi et Mykérinos ? lui demanda Jason. On voudrait savoir si cette
phrase nous conduira à une niche.


La jeune fille haussa
les sourcils :


— D'accord, mais
pas aujourd'hui. Vous n'avez pas vu la panique qui règne là-dehors ?


— Ah, c'est vrai,
j'oubliais ! Le Pharaon !


Jason hocha la tête. Il
regarda autour de lui et suggéra :


— Et si... Cherche
la carte dans la tour signifiait que nous devons chercher dans ce couloir
précisément ?


— Je ne pense
pas..., dit Rick à mi-voix. Ça serait une drôle de coïncidence.


Jason ne tint pas compte
de l'avis de son camarade et s'engouffra dans la Galerie de la Tour en criant :


— J'en ai pour une
minute ! Attends-moi là !


— Ça ne va pas !
protesta Rick en lui emboîtant le pas. Si tu t'imagines que je vais te laisser
disparaître comme ta sœur !


— Quelle sœur ?
marmonna Maruk en trottinant derrière eux.


 


Dans la Galerie de la
Tour, Rick et Jason se mirent à étudier avec minutie les symboles qui
permettaient d'identifier les différentes niches et à les compter. Chaque mur
en comportait deux rangées. D'un côté, les niches inférieures étaient marquées
d'une coupe, et les supérieures d'une épée. De l'autre côté avaient été
sculptés des deniers et des bâtons.


— Un bâton ! exulta
Rick. D'après le message, on doit chercher la niche des quatre bâtons !


Cela ne fut pas
difficile. La quatrième niche sur la droite était effectivement décorée de
quatre bâtons.


— Oh, non ! soupira
Jason en regardant à l'intérieur.


Un seul coup d'oeil lui
avait suffi pour constater que la niche était vide :


— Ça aurait été
trop beau !


Rick fit encore quelques
pas dans le couloir en comptant à voix haute :


— Cinq bâtons, six,
sept, huit, neuf bâtons, dix bâtons et... Alors, là, je n'y comprends plus rien
!


Il s'interrompit
brusquement.


— Qu'as-tu trouvé ?
s'écria Jason.


— Je pensais que la
niche suivante, selon la même logique, serait désignée par onze bâtons et, à la
place... je découvre un enfant prenant appui sur un bâton de marche !


— Et après,
qu'est-ce que tu vois ?


Rick se pencha un peu
plus en avant, disparaissant à l'angle du couloir.


Maruk les suivait,
amusée par la scène :


— Personne ne peut
percer ces secrets, mis à part les gardiens. Je vous ai prévenus !


— Là, il y a une
femme tenant un bâton ! précisa Rick, tout excité. Et, là, un homme barbu!
Ensuite, c'est la fin du couloir.


— Reviens ! le
rappela Jason.


Le jeune rouquin
réapparut en courant, son baluchon jeté par-dessus l'épaule :


— J'ai compris
pourquoi chaque couloir abrite cinquante-deux niches..., réussit-il à
articuler, en arrivant à leur hauteur, hors d'haleine.


Il reprit son souffle et
désigna les niches :


— Imagine-toi un
jeu de cartes ! Il est composé de cartes allant de un à dix, d'un valet, d'une
dame et d'un roi. Eh bien, ici, c'est pareil ! Les niches sont identifiées par
un à dix bâtons, ainsi que par l'enfant, la femme et l'homme barbu. J'ai
vérifié : celles désignées par d'autres symboles sont conçues sur le même
modèle.


Tout en écoutant les
explications de son ami, Jason se mit à contempler ces signes d'un autre œil.


— Les coupes
remplaceraient les cœurs, les épées, les trèfles, les bâtons, les piques et les
deniers, les carreaux.


— C'est ça, votre
code secret ? Un jeu de cartes ? demanda Jason à Maruk.


— Je n'ai pas saisi
un seul mot de ce que vous avez dit !


— Tu n'as jamais
joué aux cartes ? 


La jeune fille secoua la
tête :


— Je ne sais même
pas de quoi vous parlez !


— A quoi joues-tu,
alors ?


— À la senet[bookmark: _ftnref5][5]
ou aux osselets.


Les garçons échangèrent
un regard perplexe, avant de suivre Maruk qui les ramenait dans la salle basse
de plafond.


— Maruk n'a jamais
joué aux cartes, pour la bonne et simple raison que les cartes n'ont pas encore
été inventées, chuchota Rick. Hmm... Il y a tout de même quelque chose qui
cloche dans cette histoire : pourquoi les Egyptiens auraient classé les niches
sur le modèle d'un jeu de cartes, alors qu'ils n'en avaient jamais eu entre les
mains ? Voilà encore une sacrée énigme à résoudre !


Le garçon alla se placer
à l'entrée de la Galerie de la Tour et observa la statue érigée à cet endroit.
Il se gratta la tête, dubitatif :


— De toute façon,
le problème reste entier. Que peuvent bien représenter ces statues ?


— Vous n'avez pas
envie de bouger d'ici ? suggéra Maruk, qui commençait à perdre patience.


Soudain, un coup de
clairon vint rompre le silence.


— Dépêchez-vous !
cria la jeune fille, saisissant ses amis par les manches.


— Que se passe-t-il
?


— Règle n° 19 :
urgence ! Au son des trompettes des gardiens, sortir le plus vite possible de
la Maison de Vie !


 





 


Quelques mètres plus
loin, devant l'entrée de la Maison de Vie, deux personnes avaient une
discussion animée.


— ... Une carte,
c'est exact, madame. Mais..., répondait Pépi en souriant.


Il espérait que son
maître lui viendrait en aide rapidement.


Mais Mykérinos avait été
happé par la foule incontrôlable qui s'était massée devant l'Entrée Triomphale
de la Collection.


— Et elle est
conservée à l'intérieur, n'est-ce pas ? insista la dame.


Elle était de plus en
plus impatiente. Elle retroussa les manches de son chemisier aux revers en peau
de léopard.


— Oui, oui !... Bien
sûr ! balbutia le gardien, visiblement gêné. Mais... la... la règle n° 4
précise que...


Olivia Newton ne lui
laissa pas le temps de terminer. Sa main aux longs ongles violets cloua celle
de Pépi au bord de la table :


— Vous disiez, mon
cher ?


Le gardien, ébahi, tenta
de se dégager ; en vain. Ses doigts restèrent prisonniers de ceux de la
mystérieuse inconnue.


— Écoutez... Le
fait est qu'en ce moment vous... vous ne pouvez pas...


— Entrer ?


Olivia Newton avait
complété la phrase à sa place.


— Voilà, oui, c'est
ça ! On attend l'arrivée du Pharaon, et... on... on nous a donné l'ordre de
suspendre les consul... consultations tant que sa Divine Majesté n'aura pas
visité notre Co... Collection... 


Olivia Newton resserra
sa prise :


— Je n'ai pas bien
compris.


— Vous me faites
mal, madame ! gémit Pépi, embarrassé.


L'élégante inconnue se
redressa brusquement et le libéra. Elle retira son étole de fourrure et la
plaça bien en vue sur la table qui les séparait :


— Vous êtes en
train de me dire que j'ai fait tout ce voyage pour rien ? Vous plaisantez,
j'espère !


Pépi repoussa l'étole à
l'autre bout de la table. Olivia la glissa sous les doigts de son
interlocuteur.


— Je... non... non,
merci..., bredouilla le garde. Je vous comprends, et je vous assure que je
ferais de mon mieux pour vous satisfaire... Vous avez là très certainement une
superbe fourrure... Seulement, je n'ai pas le droit de...


Les yeux d'Olivia Newton
essayèrent de l'hypnotiser.


— J'ai besoin
d'entrer. JE... DOIS... TROUVER... CETTE... CARTE !


Pépi se mit à haleter :


— Je... je... je ne
suis pas autorisé ! Je ne suis qu'un simple apprenti et... dans quelques
instants va s'appliquer... la règle n° 19. Elle est très claire ! On doit
faire sortir toutes les personnes qui sont à l'intérieur de la Collection.


— Jusqu'à quand ?


— Jusqu'à l'arrivée
du Pharaon.


— Juste un petit
coup d'œil rapide...


Elle se pencha en avant
et saisit la plume de paon sur le chapeau de Pépi. Elle la lissa en arrière.


— Et puis, je sais
récompenser ceux qui sont gentils avec moi de mille et une façons..., lui
murmura-t-elle, mielleuse. Je peux me montrer très généreuse...


Pépi se raidit. Il était
sur le point de lui céder quand le son des trompettes retentit.


Comme par enchantement,
la plume de paon se déchira en deux. Pépi se débattit, recula en titubant. Il
reconnut alors la silhouette de Mykérinos qui s'agitait au milieu de la foule.


— Je suis désolé,
vous ne pouvez pas entrer ! déclara-t-il, le souffle court.


Le visage cramoisi, il
tourna les talons et courut rejoindre son maître.


Olivia Newton se
retrouva avec une moitié de plume de paon et s'empressa de la jeter par terre.
Elle entendit une nouvelle fois le clairon et remarqua que tous les visiteurs
de la Maison de Vie se faisaient escorter vers la sortie :


— Il doit bien y
avoir un moyen..., ruminait-elle, mauvaise.


Elle se pinça les lèvres
tellement fort qu'elle leur fit perdre toute couleur. Elle contempla ses doigts
de pieds et leur vernis à taches de léopard qui devait faire des envieuses
autour d'elle. Elle soupira, incapable de se décider. Elle ne pouvait plus se
permettre d'attendre.


Et elle n'avait pas non
plus l'intention d'abandonner aussi facilement la partie.


Elle se sentit observée
et s'aperçut qu'à quelques mètres de là un jeune homme souriant, assis au pied
d'une colonne, se moquait d'elle.


— Tu as un problème
? l'apostropha-t-elle brusquement.


Le garçon resta
impassible. Ses yeux trahissaient une certaine intelligence et un manque total
de scrupules.


Il se releva avec une
lenteur calculée, traversa la foule bruyante et s'approcha :


— Mon petit doigt
m'a dit que tu recherchais quelque chose à l'intérieur de la Collection...


— Ça se peut...


— Je parie qu'il
s'agit d'une carte.


— Mais encore ?


— Je connais une
boutique pas loin d'ici, où il y en a un très grand choix.


Olivia Newton récupéra
son étole et s'adressa à lui sur un ton méprisant :


— C'était bien
tenté, mon chéri, mais je ne crois pas que ton magasin ait cette carte. C'est
une pièce unique.


Elle désigna les
couloirs de la Maison de Vie :


— Et c'est
là-dedans qu'elle se cache !


Le garçon s'effaça sur
son passage, respirant son parfum capiteux, puis il ajouta :


— Dans ce cas, je
connais un moyen d'y aller. A condition que tu saches où la carte est
conservée.


Olivia le dévisagea.


Le clairon sonna,
réitérant l'ordre de quitter le bâtiment. Soudain, à la hauteur de la grande
fosse, quelque chose se brisa. Il y eut des cris, un immense remue-ménage et de
nouveaux sons de trompette. Des gardiens se précipitèrent pour voir ce qui
s'était passé.


C'était l'occasion de
s'introduire en douce à l'intérieur de la Collection.


— Tu peux me faire
entrer tout de suite ? 


Le sourire du jeune
homme s'élargit :


— Et toi, tu peux
me payer tout de suite et... généreusement ?







 


Chapitre
9 : Intuitions


 


Les enfants se mirent à
courir en direction de la sortie et rejoignirent un escalier en spirale qui
descendait vers un immense couloir, déjà désert. Ils traversèrent ensuite un
passage plongé dans l'obscurité la plus totale et aboutirent dans une grande
pièce au plafond étoile qui donnait sur les jardins.


Un autre son de clairon,
le troisième ou le quatrième peut-être, leur fit accélérer la cadence. Puis,
tout d'un coup, Rick s'arrêta net.


— On doit quitter
les lieux ! Allez, dépêche-toi ! lui cria Maruk. Le Pharaon sera là d'une
minute à l'autre !


— Attends une
seconde! la supplia-t-il, regardant autour de lui.


Il ne se sentait pas
fatigué. Au contraire, cette course lui avait redonné une bonne dose d'énergie.
Il se rappela ce que son père répétait constamment : « Quand tu ne sais pas
quelle décision prendre, cours ! C'est le meilleur moyen d'oxygéner ton
cerveau. »


Pour Rick, courir ne
signifiait donc pas fuir, mais plutôt ne pas perdre de temps, réfléchir.


Dans la chambre au
plafond étoile, le garçon déposa son baluchon à terre et en retira Le
Dictionnaire des Langages oubliés.


Il entendit Jason
revenir vers lui, tout essoufflé :


— Mais qu'est-ce
que tu fabriques ?


— Je vérifie
quelque chose... Occupe-toi de Maruk ! 


Jason acquiesça d'un
signe de tête et écarta les bras, cachant ainsi le livre à la jeune fille :


— Maruk, écoute !
Je vais te confier un secret... Voilà : en fait, nous ne sommes pas arrivés par
la flotte royale...


Rick ouvrit le manuel de
vocabulaire et commença à se creuser la tête :


« Qu'est-ce que je
cherchais, déjà ? » Il scruta attentivement les deux statues à côté de lui.
L'une était suspendue à un arbre, la tête en bas. L'autre semblait représenter la
mort. Il consulta la table des matières, à la recherche d'une idée lumineuse.
Il opta pour le chapitre intitulé « Langues de l'Egypte antique »...


Pendant ce temps, Jason
essayait de faire diversion :


— On t'a menti,
parce que, autrement, tu ne nous aurais jamais crus. En réalité...


Il vérifia où en était
son ami et poursuivit :


— ... on a débarqué
d'un autre bateau. Et on ne sait pas pourquoi on est ici. Mais, toi, tu peux
nous aider. Il faut que tu nous fasses encore confiance... pour quelque
temps...


Maruk se mordit la
lèvre, puis lorgna par-dessus l'épaule de Jason :


— Qu'est-ce que
Rick est en train de faire ? Qu'est-ce qu'il a sur les genoux ?


— Le Dictionnaire
des Langages oubliés, dit Rick mécaniquement tout en feuilletant les pages.


— Alors, là, il
faut que vous m'expliquiez ! s'écria Maruk.


— Il cherche à
comprendre comment fonctionnent les codes de la Collection, lui sourit Jason.
Cela nous permettra de trouver... la carte. La carte des quatre bâtons.


Maruk protesta
énergiquement :


— On ne va pas se
mettre à la chercher maintenant ! Il faut filer !


— Si on sort,
précisa Rick en tournant les pages, on n'aura peut-être plus l'occasion de
remettre les pieds ici.


— Pourquoi ça ? On
n'a qu'à revenir demain ! 


Jason fit non de la tête
:


— Rick et moi, on
ne peut pas s'attarder ici. On doit rejoindre Julia.


— Julia ?


— C'est ma sœur.
Elle... elle est de l'autre côté du mur de briques. Avant d'aller la retrouver,
il nous reste quelque chose à faire.


— Quoi ?


— C'est difficile à
expliquer... Nous avons encore du mal à comprendre... Mais c'est important,
crois-moi !


— Et qui vous a
envoyés ?


— Je ne peux pas te
répondre précisément. Nous n'avons qu'une piste. Un début de piste. Tu te
souviens du nom que nous avons recherché sur les papyrus dans les appartements
de ton père ? Eh bien, c'est un ami ! Et on a l'impression que quelqu'un nous
empêche de l'aider...


— Qui ça ?


— Nous ne l'avons
pas encore démasqué.


— Franchement, les
garçons, est-ce qu'il y a au moins une chose dont vous êtes sûrs ?


Maruk perdait son calme.


Jason secoua la tête en
éclatant de rire :


— A vrai dire, non,
Maruk ! C'est la vérité, je te promets. Il y a quelques heures seulement, on
était...


Les murs de la Maison de
Vie vibrèrent pour la énième fois au son du clairon.


L'Egyptienne attrapa
Jason par la main et le tira énergiquement en avant :


— Je me fiche de
savoir où vous étiez tout à l'heure ! Si on ne se dépêche pas, on va avoir de
sérieux ennuis. Personne n'est censé ignorer l'appel des trompettes de la Garde
Royale !


— Ça y est !
s'écria Rick. J'y suis !


 





 


Dans le salon de
Cléopâtre Biggles, Manfred bâilla. Il jeta en l'air sa revue de crochet et
s'étira au fond de son fauteuil.


Sur le canapé, Mme
Biggles dormait comme une enfant, la bouche grande ouverte. Ses chats rôdaient,
tels des lions autour de leur dompteur.


Manfred les chassa d'un
geste de la main :


— Sales bêtes !


Il se releva et se
dirigea vers la cuisine. Le réfrigérateur ne lui proposait que des légumes et
des gaufrettes au chocolat. Il en grignota quelques-unes puis donna le reste du
paquet aux chats.


Dans une boîte en
fer-blanc, il trouva des bonbons. Dans une autre, des sablés, durs comme la
pierre.


Il observa la pièce.
Tout était à fleurs : le service en porcelaine, les deux plateaux et les
rideaux. Dernière touche à ce tableau, un gros chou-fleur décorait le centre de
la table.


Ne trouvant rien
d'intéressant, Manfred alla explorer la vitrine du salon : quelques bibelots,
un angelot, quatre numéros de la revue La sélection du Reader's Digest, un
livre encore emballé dans son papier-cadeau et une troisième boîte en
fer-blanc, remplie, elle, d'épingles.


Lorsqu'il se piqua le
doigt, il eut l'impression que les chats se moquaient de lui :


— Allez, foutez-moi
le camp, sales bestioles ! vociféra-t-il.


Il suça le bout de son
doigt blessé et regarda l'heure.


Son imperméable, posé
sur un radiateur, était à peine sec. Il l'enfila et sortit en claquant la
porte.


La voiture était garée à
quelques mètres de l'entrée. Lorsqu'il embraya la marche arrière, les chats de
Mme Biggles étaient tous regroupés derrière la porte-fenêtre du salon et le
fixaient de leurs yeux perçants.


— Je hais les chats
! JE.... LES... HAIS ! pesta-t-il en grinçant des dents.







 


Chapitre
10 : Les arcanes dévoilés


 


Jason courut rejoindre
Rick et s'agenouilla à ses côtés. Sur une page du Dictionnaire des Langages
oubliés figurait un tableau comportant des schémas numérotés de 0 à 21.


— Les Arcanes
Majeurs du Jeu de Tarot..., lâcha Rick. Pourquoi n'y ai-je pas pensé plus tôt ?


Le livre expliquait que
le Tarot était le plus vieux jeu de cartes du monde et l'ancêtre de tous les
autres jeux de cartes modernes. D'après certaines thèses, les Tarots
correspondraient aux Tables de la Sagesse dont le dieu Thot se serait servi pour
enseigner aux hommes les secrets de l'écriture, de l'arithmétique, de la
musique et du jeu. C'est la raison pour laquelle chaque tarot est appelé «
arcane », ou mystère, secret.


Rick lut avec excitation
:


— Les tarots sont
regroupés en 56 Arcanes Mineurs et 22 Arcanes Majeurs. Les Arcanes Mineurs sont
eux-mêmes subdivisés en quatre familles : les coupes, les deniers, les épées et
les bâtons... Comme
les niches des couloirs !


Jason prit le livre et
poursuivit à voix haute.


— Alors que les
Arcanes Majeurs... sont représentés par 22 figures dont on ignore la
signification. Arcane Majeur 21 : le Monde. Arcane Majeur 12 : le Pendu. Arcane
Majeur 13 : la Mort !


Le pendu et la mort...
C'étaient les thèmes évoqués par les deux statues qui les observaient depuis la
pièce étoilée !


— Je comprends
mieux pourquoi on dit que le numéro 13 porte malheur..., sourit Rick en se
relevant. Pourrais-tu relire le message d'Ulysse Moore ?


Jason ouvrit le carnet
et répéta la phrase très lentement.


— Donc...,
réfléchit Rick, en vérifiant sur le tableau du Dictionnaire, nous
devons...


— ... prendre nos
jambes à notre cou et sortir le plus vite possible ! s'impatienta Maruk.


Elle regardait
désespérément les couloirs vidés de toute âme. Le jeune rouquin ignora son
conseil et se concentra :


— Voyons... D'après
Mykérinos, la Collection est composée de vingt-deux sections de vingt-deux
salles comportant chacune vingt-deux couloirs. Vingt-deux... Comme les Arcanes
Majeurs !


— Hé, les garçons !
Le temps presse... 


Jason consulta le carnet
et lui rétorqua :


— Une seconde,
Maruk ! Récapitulons : on doit chercher la carte des quatre bâtons dans la
niche du même nom... On sait aussi qu'elle est cachée dans la tour...


— La Tour : Arcane
Majeur numéro 16. L'énigme
précise qu'on a besoin de chance et d'une bonne étoile pour la trouver...


Rick referma vivement le
manuel de vocabulaire :


— La Chance est
représentée par l'Arcane numéro 10. Les Étoiles par le numéro 17. Tout
s'explique ! Tout à l'heure, quand on s'est engouffrés dans la Galerie de la Tour,
on l'a prise à l'envers ! La carte se trouve effectivement dans cette galerie,
mais il faut la remonter en partant de la Salle des Étoiles, dans la section de
la Chance... Niche des Quatre Bâtons. C'est facile, non ?


Maruk en resta bouche
bée.


Jason éclata de rire :


— Ne t'inquiète pas
! Rick est toujours comme ça. L'essentiel, c'est que, lui au moins, il y
comprenne quelque chose !


Rick semblait avoir
réellement tout saisi. Il regarda autour de lui et interpella Maruk :


— Tu peux nous
aider ? Je dois savoir où on est exactement.


Pour toute réponse, elle
se mit à bégayer avant de répéter plus distinctement :


— On devrait être
dans la Section de la Chance justement...


— Parfait !
triompha Jason. Le terme est approprié ! Résumons...


Il s'approcha de la galerie
désignée par l'emblème de la Mort, l'Arcane Majeur numéro 13.


Il leva les yeux vers le
plafond constellé d'étoiles d'or :


— ... si on est
dans la Salle des Étoiles, alors on doit être près du but. Reste à trouver
l'autre chemin qui conduit à la Galerie de la Tour...


Jason observa les
environs, inquiet. 


Maruk secoua la tête
vigoureusement.


— Par là, je
crois..., suggéra Rick.


Mais la jeune Égyptienne
martela le sol du pied :


— Non, non et non !
On doit prendre la direction de la sortie ! Et vite, avant que les gardes
n'arrivent !


Rick et Jason
l'implorèrent du regard.


— Je t'en prie !
fit le premier.


— On pourrait
découvrir quelque chose d'important..., ajouta l'autre.


Maruk avala
difficilement sa salive :


— Vous n'avez pas
cessé de me mentir ! Donnez-moi une bonne raison de vous croire !


— Eh bien... on est
sympa, fit Jason avec une mimique de supplication.


Maruk soupira :


— C'est bon, je
vous accompagne... Mais on sort au prochain coup de clairon, d'accord ?


 


Ils se mirent à courir.
Le martèlement de leurs sandales résonnait sous les voûtes désertes du
bâtiment, au rythme de leur respiration haletante. Guidés par Rick, ils
gagnèrent un premier couloir surveillé par une statue aux airs d'ange, puis un
deuxième reconnaissable au démon ailé qui en gardait l'entrée. Ils arrivèrent
enfin devant la Galerie de la Tour. Ils s'y précipitèrent, Jason en tête, et
comptèrent à voix haute le nombre de niches :


— Un bâton, deux
bâtons, trois... Quatre bâtons ! Ça y est ! C'est là !


Ils s'arrêtèrent devant
deux niches. Celle des quatre deniers, à l'étage inférieur, regorgeait de
rouleaux de papyrus. Celle des quatre bâtons, au niveau supérieur, n'abritait
au premier abord que d'immenses toiles d'araignée.


Rick sortit de son
baluchon le dernier bout de chandelle qui leur restait, gratta une allumette
sous le regard médusé de Maruk et le passa à Jason :


— Vas-y ! Jette un
coup d'oeil !


Il lui fit la courte
échelle afin de lui permettre de voir ce que contenait la niche supérieure.


— Fais attention !
murmura Maruk alors que Jason se glissait à l'intérieur de la niche tout en
maintenant la bougie bien droite.


— Dépêche-toi,
grimaça Rick, peinant sous l'effort. Je ne sais pas si je vais tenir
longtemps...


— Je ne... vois...
rien..., gémit Jason en écarquillant les yeux.


La niche semblait
abandonnée depuis des années. Elle était malheureusement vide. Jason était sur
le point de demander à Rick de le faire redescendre quand il aperçut une
minuscule feuille de papyrus, comme délibérément déposée dans l'angle le plus
reculé de la niche. Il allongea la main et l'attrapa :


— Bingo !


À ce moment-là, Maruk
attrapa Rick par l'épaule et lui chuchota, affolée :


— On a été repérés !
Filons !


Rick perdit l'équilibre,
et Jason s'écroula sur lui, sans lâcher le papyrus qu'il tenait à la main.


La jeune fille s'enfuit
dans le couloir ; les garçons, eux, eurent à peine le temps de se redresser sur
leurs genoux. Ils entendirent des pas se rapprocher.


— Vite ! Entrons
là-dedans ! ordonna Rick en désignant la niche des quatre deniers.


Il s'y faufila avec son
baluchon et se cacha derrière les rouleaux de papyrus.


Jason l'imita, tandis
que les mystérieux inconnus se rapprochaient inéluctablement.


 





 


— C'est encore loin
? s'enquit Olivia Newton d'une voix sèche, en trottinant derrière le jeune
Égyptien dans une galerie aussi anodine que les précédentes.


— Tu es bien
impatiente, ma petite dame ! Et très bruyante aussi ! lui rétorqua-t-il. Si tu
veux retrouver ta carte, fais-moi confiance et tais-toi !


— Hé, où as-tu été
élevé pour me parler sur ce ton ? le réprimanda Olivia en montant sur ses
grands chevaux.


Le jeune homme s'arrêta
au beau milieu de la Salle des Étoiles.


Au-dessus de leurs
têtes, le plafond était parsemé d'astres.


— Écoute-moi bien :
si quelqu'un m'avait élevé, comme tu dis, je ne serais pas là à
t'escorter en catimini jusqu'à cette maudite carte !


Olivia le fusilla du
regard, hésitant entre l'ignorance totale et la contre-offensive.


Depuis leurs premiers
pas à l'intérieur de la Collection, puis le long de tous les couloirs qu'Olivia
Newton avait martelés de ses talons aiguilles, le garçon n'avait pas cessé un
instant de la considérer avec mépris.


— Que les choses
soient claires, jeune homme ! Je ne t'ai pas payé pour me traiter de la sorte !


— Et moi, je n'ai
pas accepté de te faire descendre jusqu'ici pour finir entre les mains des
gardes ! Si tu ne te tais pas, je te préviens, ils vont nous repérer. Et,
crois-moi, ce n'est pas drôle de moisir dans une cellule humide et de servir de
pâture aux rats !


À cette seule pensée,
Olivia changea de couleur :


— Je n'ai pas du
tout l'intention de me faire jeter en prison...


— Moi non plus !
Maintenant, ne dis plus un mot et suis-moi ! On est presque arrivés.


 


Ils débouchèrent dans la
Galerie de la Tour et s'arrêtèrent devant la niche désignée par les quatre
bâtons.


— La voilà !
annonça le jeune homme.


Olivia Newton le
bouscula sans ménagement et s'enquit d'une voix qui trahissait une certaine
émotion :


— C'est laquelle ?
Celle d'en bas ?


Elle pointa du doigt la
niche débordant de rouleaux de papyrus.


— Non, l'autre !


Elle se hissa sur la
pointe de ses pieds déjà vertigineusement chaussés.


— Enfin !
s'exclama-t-elle. C'en est fini pour toi, Ulysse ! Foi d'Olivia Newton !


S'ensuivit un bruit
étrange, comme une exclamation étouffée.


— Qu'est-ce que tu
as dit ? demanda Olivia.


— Moi ? Rien.


La femme aux ongles
violets secoua la tête :


— C'est bizarre...
J'aurais juré avoir entendu quelque chose.


Son compagnon regarda
autour de lui. Il n'était pas tranquille :


— Vas-y ! Dépêche-toi
! On doit filer d'ici !


— Cela fait des
années que j'attends ce moment..., murmura-t-elle en se remettant sur la pointe
des pieds pour scruter l'intérieur de la niche.


Elle retira de sa poche
un briquet et l'alluma. Bouche grande ouverte, Olivia Newton resta muette comme
une carpe avant de bredouiller :


— Ce n'est pas
possible... IL... il... IL N'Y A RIEN ICI ! IL N'Y A QU'UN MALHEUREUX BOUT DE
CHANDELLE !


— Chuut ! Tu vas
attirer toute la garde royale ! 


Le visage d'Olivia était
devenu rouge cramoisi :


— IL N'Y A RIEN !
répéta-t-elle en jetant furieusement par terre la chandelle. LA CARTE N'EST PAS
LÀ !


— Moi, je m'en vais
! menaça le guide.


Olivia Newton bondit
alors telle une tigresse et l'empoigna avant qu'il ne puisse s'éloigner :


— Stop, petit
écervelé ! Où cours-tu comme ça ? Tu t'es bien moqué de moi, hein ? Où m'as-tu
amenée ?


— Là... là où tu
voulais aller..., bégaya-t-il.


Il chercha à se dégager.
En vain ; Olivia le tenait fermement :


— Ne joue pas au
plus malin avec moi, petit morveux !


Elle le plaqua contre le
mur et le secoua comme un sac de pommes de terre :


— Réponds-moi : où
est passée la carte de Kilmore Cove ?


Dans l'autre niche, on
entendit des rouleaux de papyrus se froisser.


— Je n'en sais rien
! marmonna l'Égyptien. Je ne sais pas qui est... ce Kilmore Cove ! Moi... je...
je n'ai fait que t'emmener là où tu m'avais demandé...


Mlle Newton le pétrifia
du regard. Elle ne savait plus si elle devait se fier à lui.


Elle n'eut pas le temps de
réfléchir bien longtemps. Dans le lointain résonnèrent des bruits de pas mêlés
au tintamarre des boucliers de bronze et des lances effilées. Les gardes !


— Ils ont dû nous
entendre..., chuchota le jeune homme.


À la seule idée de la
prison et de ses rats, Olivia Newton libéra son prisonnier :


— D'accord,
susurra-t-elle en se baissant pour ramasser le bout de chandelle. Je veux bien
te croire. Mais sors-moi de là tout de suite !







 


Chapitre
11 : La vérité cachée


 


Les gardes du Pharaon
arrivèrent en courant. Ils se mirent à sonder le couloir de la pointe de leurs lances.
Ils complotèrent ensuite rapidement entre eux, avant de se diviser en
sous-groupes et de reprendre leurs recherches à petites foulées. Le bruit de
leurs pas s'éloigna jusqu'à se dissiper complètement.


Jason et Rick restèrent
terrés dans le fond de la niche. Ce n'est qu'au bout de longues minutes qu'ils
osèrent écarter les papyrus derrière lesquels ils se cachaient et jeter un coup
d'œil à l'extérieur.


Il n'y avait plus
personne.


Sans faire de bruit,
Jason se laissa tomber sur le sol, imité par son ami.


Ils scrutèrent les
environs à la recherche de Maruk, mais la jeune fille, comme tous les autres,
semblait avoir été aspirée dans les méandres de ce poussiéreux labyrinthe.


— Tu as entendu,
toi aussi, ou j'ai rêvé ? murmura Rick. Comment se fait-il qu'Olivia Newton
soit ici ?


Il huma l'air imprégné
d'un parfum très particulier. Il lui rappela tout de suite sa première
rencontre avec Mlle Newton, le jour où il avait failli se faire renverser par
sa voiture sur la route de la Villa Argo.


Jason lui montra la
mince bande de papier qu'il avait trouvée dans la niche :


— On l'a devancée
de peu ! Il était temps !


Il déroula le papyrus.
Il révélait un message court, écrit avec les mêmes caractères que les énigmes trouvées
dans la petite boîte de la falaise et le colis postal de Mlle Calypso, la
libraire.


 





 


— Mais... ce sont
les caractères du disque de Phaistos ! souffla Rick en reconnaissant les
pictogrammes qu'ils avaient découverts dans Le Dictionnaire des Langages
oubliés, lors de leur première visite à la bibliothèque de la Villa Argo.


— On dirait que la
chasse au trésor continue...


— On ne va pas le
traduire maintenant. Les gardes peuvent revenir d'une minute à l'autre. On doit
sortir de là !


Ils se dirigèrent vers
la sortie de la Galerie de la Tour, marquant un temps d'arrêt au croisement
afin de s'assurer que la voie fût bien libre. Personne. Ils décidèrent alors de
retourner dans la Salle des Etoiles. Une fois là-bas, s'ils ne voyaient pas
Maruk, ils chercheraient un moyen de sortir.


Chacun glissa la main
dans sa poche et serra sous ses doigts son laissez-passer en forme de scarabée
tout en commentant la conversation dont ils avaient été témoins.


— Tu sais qui est
cette Olivia Newton ? demanda lason à brûle-pourpoint.


— C'était la
première fois que je la voyais hier, en venant chez toi..., répondit Rick. Il
faudrait que je pose la question à ma mère, elle doit la connaître. A moins que
je m'adresse à Gwendoline, la coiffeuse de Kilmore Cove. C'est toujours la
première informée du moindre ragot.


— Olivia Newton...,
répéta Jason. En Egypte !


— Je n'arrive
toujours pas à y croire! avoua Rick à son tour.


Ils reprirent le couloir
surveillé par le démon ailé.


— Tu as entendu ses
paroles : C'en est fini pour toi, Ulysse ! Foi d'Olivia Newton !


— Oui, c'est bien
ce qu'elle a dit... Désormais, on est fixé : on sait qu'Olivia déteste Ulysse
Moore.


— Pendant que j'y
pense..., ajouta Rick, quand je suis arrivé à la Villa Argo, elle était en
train de se disputer violemment avec le jardinier...


— A quel propos ?


— Je n'ai pas tout
saisi. Il était question de la villa. 


Jason frissonna :


— Tu crois
qu'Olivia... pourrait être au courant pour la porte, la grotte et... le Métis
?


— Ce n'est pas
impossible... Pour l'instant, on ferait mieux de filer !


Tout en cheminant vers
la Salle aux Étoiles, évitant de faire le moindre bruit et surveillant chaque
intersection, Jason n'arrêtait pas de réfléchir.


« Abandon » ! Le mot lui
traversa subitement l'esprit et l'éclaira sur une série de détails : la Porte
du Temps couverte d'éraflures et de traces de brûlures, dissimulée derrière une
armoire ; le colis postal de Calypso que personne n'est venu réclamer ; le
passage souterrain en partie écroulé ; la bouche d'aération dans la grotte et
le carnet du capitaine du Métis qui annonçait son dernier voyage.


— Tout est à
l'abandon . lâcha-t-il triomphant. À l'abandon ou effacé ! Réfléchis une
seconde, Rick : le mur au fond du couloir, le registre raturé, la niche vide...
Tout est fermé, caché. Comme si personne ne devait les découvrir. Comme si
c'était dangereux.


 





 


La Villa Argo subissait
toujours les violents assauts de la tempête.


Dans la véranda, Julia
regardait dehors.


Nestor la rejoignit sans
faire de bruit et resta derrière elle à observer la pluie et la lumière du
phare qui tournait lentement sur elle-même.


— Il s'allume tous
les soirs ? lui demanda Julia.


— Non, de temps en
temps seulement, quand Léonard y pense, précisa le jardinier en haussant les
épaules.


— Le phare ne
marche pas bien ?


— Si, si... C'est
plutôt son gardien qui a un problème.


— Je ne comprends
pas...


— Léonard est
borgne.


Le vieux jardinier
attendit que le faisceau de lumière blanche passe à l'orée du jardin et aille ensuite
se perdre sur les flots :


— Il a fait une
mauvaise rencontre en mer... Un requin.


Julia sentit son sang se
glacer.


— Ce sont
malheureusement des choses qui arrivent..., marmonna Nestor.


— Vous pouvez
rester là, vous ne me dérangez pas, lui proposa Julia au bout d'un moment.


Lorsqu'elle se retourna,
Nestor s'était déjà éclipsé, la laissant seule avec ses pensées. La jeune fille
demeura un instant appuyée contre la statue de la femme au filet, avant de
revenir vers la cage d'escalier glaciale. Les portraits accrochés au mur la
regardaient d'un air hargneux.


Tout d'un coup, elle
entendit un bruit suspect et se figea.


On avait tapé là-haut,
dans sa chambre. Julia essaya de penser à autre chose.


« Il n'y a personne dans
cette maison, c'est ridicule... », se rassura-t-elle du mieux qu'elle put.


Devant elle se profilait
l'enfilade de pièces du rez-de-chaussée, délimitée par la cuisine, à l'autre
extrémité. Tout était plongé dans l'obscurité.


— Nestor ?
murmura-t-elle dans un souffle à peine audible.


Dehors, il pleuvait à
torrents.


Le bruit à l'étage
supérieur reprit. Julia se cramponna à la rampe en fer forgé et gravit la
première marche.


— Nestor... ?


Elle monta quelques
marches. A la hauteur de l'unique fenêtre qui éclairait l'escalier, elle
aperçut une lumière dans le jardin.


Un moteur ronronna.


Paniquée, elle dévala
l'escalier et retourna en courant dans la véranda.


— Nestor !
hurla-t-elle. Nestor !


Dans la cour de la Villa
Argo, une voiture venait d'arriver.







 


Chapitre
12 : Des lumières dans le jardin


 


Rick et Jason
s'arrêtèrent brusquement. Le silence de la Maison de Vie venait d'être brisé par
des trompettes triomphales, immédiatement suivies d'une ovation. Tout cela leur
semblait très proche.


Ils jetèrent un coup
d'œil discret à l'angle du couloir et aperçurent une grande salle jaune. Elle
comportait une fenêtre donnant sur le jardin. Les acclamations provenaient de
là-bas.


Rick se mordit la lèvre
en lorgnant par-dessus son épaule. Il s'était trompé de chemin !


Les deux garçons
s'approchèrent prudemment de la fenêtre. Dehors s'était amassée une foule en
liesse cantonnée le long de l'allée principale. Sous une effusion de pétales de
fleurs et de banderoles avançait un carrosse doré tiré par deux magnifiques
chevaux noirs.


— C'est lui ! C'est
Toutankhamon ! s'écria Jason, tout excité, en reconnaissant la silhouette
debout sur le carrosse.


L'enfant Pharaon, vêtu
d'or et de blanc, saluait la foule par de larges gestes de la main. A son côté,
un homme majestueux portant une épaisse barbe blanche tenait les rênes des
chevaux.


— Et lui, ça doit
être le père de Maruk..., devina Rick.


Si seulement ils avaient
pu parler au Grand Maître Scribe ! Il était probablement une des rares
personnes à avoir connu Ulysse Moore...


Jason contempla la scène
avec un pincement au cœur. Que n'aurait-il pas donné pour être là-bas, dans le
jardin, à regarder le Pharaon droit dans les yeux !


— Il faut y
aller..., le pressa Rick. On doit faire demi-tour. Par là, on n'arrivera jamais
à rejoindre la Salle des Étoiles...


— Psitt ! siffla à
ce moment une voix à peine perceptible.


— Qu'est-ce que tu
as dit ? demanda Rick.


— Rien !


— J'ai l'impression
d'avoir entendu siffler...


— Ça venait
peut-être de dehors, le rassura Jason.


— Psitt ! répéta la
petite voix.


Rick fixa la statue qui
gardait l'entrée du couloir :


— Ça recommence !


— Cette fois-ci, je
l'ai entendu ! fit Jason.


— Psitt ! Les
garçons ! Je suis ici !


La tête de Maruk apparut
dans l'encadrement de la niche située au niveau de leurs pieds :


— Les gardes sont
partis ?


— Maruk ! s'exclama
Rick. Qu'est-ce que tu fais là-dedans ?


La jeune fille vérifia à
plusieurs reprises s'il n'y avait personne d'autre dans la galerie avant de se
décider à sortir de son trou.


— On a failli tous
se faire arrêter ! lâcha-t-elle en se redressant et en chassant une araignée
campée sur son bras. Je vous avais prévenus que...


— Tu... tu étais
donc là ! bredouilla Jason. 


Maruk leur raconta ce
qui s'était passé. Dès qu'elle avait entendu les pas, elle avait pris ses
jambes à son cou et s'était réfugiée derrière une statue. Elle avait ensuite vu
arriver Olivia et l'Égyptien, et, en proie à la panique, s'était glissée dans
la niche la plus proche.


— Maintenant,
filons ! Allez, s'il vous plaît ! supplia-t-elle.


Elle les conduisit au
pied d'un escalier abrupt qui menait à l'étage inférieur.


— Tu les as
entendus dire quelque chose de spécial ? lui demanda Rick.


— Tu penses ! La
dame avait l'air furieuse. Le jeune homme essayait de la calmer. Ils avaient
l'intention d'aller faire un tour à la Boutique des Cartes perdues, à
l'extérieur de l'enceinte de la Maison de Vie.


— C'est bon à
savoir..., nota Jason.


Quelques mètres plus
bas, l'escalier débouchait sur un soupirail qui laissait filtrer la lumière du
jour. Le trio se faufila dehors et se retrouva dans le jardin de la Maison de
Vie, derrière la foule qui avait acclamé le Pharaon.


Il n'y avait aucune
trace d'Olivia Newton et de son accompagnateur.


Ils époussetèrent leurs
vêtements tant bien que mal et se mirent à la recherche d'un coin tranquille.


 


Adossés à un palmier
nain, Rick et Jason traduisirent le message du papyrus en moins de cinq
minutes.


Rick put ainsi lire à
voix haute cette phrase énigmatique :


 


P.S. J'ai préféré mettre
la carte en sécurité dans la pièce qui n'existe pas.


 


— Voici notre
prochaine étape : la pièce qui n'existe pas ! sourit Jason.


— Cette indication
ne va pas beaucoup vous aider, fit remarquer Maruk. Au contraire ! J'ai
l'impression que votre ami vous a joué un sale tour.


— Qu'est-ce qui te
fait penser ça ? l'interrogea Jason.


— S'il a caché
votre carte dans la pièce qui n'existe pas... cela veut dire qu'il l'a détruite
!


— Je ne comprends
pas... 


Elle éclata de rire :


— Ranger une chose
dans la pièce qui n'existe pas signifie... la jeter, s'en débarrasser.


— Tu en es sûre ?


— Et comment ! Tout
ça est tiré d'une légende égyptienne. C'est un peu comme la chanson des deux
amoureux qui se sont perdus et errent dans l'espoir de se retrouver.


— Notre ami veut
peut-être nous faire comprendre qu'il l'a mise... à l'abri, suggéra Jason.


— Justement, il n'y
a pas de moyen plus sûr pour protéger quelque chose que de le détruire...,
raisonna Maruk.


— Ça ne tient pas
debout ! rétorqua Jason. Nous savons qu'une carte de Kilmore Cove est cachée en
Egypte... Quel que soit l'endroit que cette carte représente, elle est
importante : elle seule peut élucider le mystère de la Porte du Temps et du Métis...
Il faut coûte que coûte trouver cette fameuse pièce qui n'existe pas avant
Olivia Newton.


— Qu'est-ce que tu
proposes ? intervint Rick.


— Vous êtes fous,
tous les deux ! Et cette Olivia Newton est encore plus inconsciente que vous !
Autant chercher un grain de sable au beau milieu du désert. Allez-y, faites comme
chez vous, je vous en prie ! les invita Maruk en désignant les gigantesques
murailles de la Maison de Vie. Si vous avez l'intention de passer au peigne fin
toutes les pièces, une par une, vous allez y consacrer votre vie entière !


— On n'a pas toute
la vie devant nous, murmura Rick. On n'a même pas toute l'après-midi !


Maruk s'installa
confortablement sur l'herbe :


— Bon ! Alors, là,
je crois qu'une petite mise au point s'impose ! Vous allez m'expliquer qui vous
êtes et d'où vous venez. Je veux tout savoir !


 





 


Julia alla se cacher
derrière la statue de la femme au filet de pêche et se remit à observer la
scène.


Dans la cour s'était
garée une voiture de sport noire aux airs menaçants. Un homme portant des
lunettes de soleil était assis au volant. Au moment où il ouvrit la portière,
la veilleuse de la voiture révéla son imposante silhouette trapue enveloppée
dans un long imperméable froissé.


L'homme descendit, se
précipita vers l'entrée de la Villa Argo, mais, curieusement, ne frappa pas à
la porte.


Julia l'entendit faire
jouer la serrure, comme s'il cherchait à entrer. Il contourna la maison et
disparut de son champ de vision.


Soudain, une main saisit
la jeune fille par-derrière.


— Ne dis pas un mot
! ordonna Nestor à voix basse, en relâchant sa prise. Si l'on reste silencieux,
il va croire qu'il n'y a personne.


— Qui ça, « il » ?


— Chuut !


Ils reculèrent de
quelques pas, s'arrêtant au pied des escaliers. Ils aperçurent alors la lueur
d'une lampe, et le visage de l'homme à l'imperméable vint s'encadrer derrière
la porte-fenêtre de la véranda. Julia allait se mettre à hurler quand la main
du jardinier étouffa son cri.


L'inconnu écrasa son
visage contre la vitre et regarda à l'intérieur.


— Il ne peut rien
voir. Et les vitres résistent aux chocs, murmura Nestor.


L'homme saisit la
poignée de la porte vitrée et la secoua. 


Fermée.


— Toutes les issues
sont bouclées. Il ne peut pas entrer.


L'intrus se mit à longer
la véranda, essayant d'ouvrir les autres portes.


Fermée. Fermée. Fermée.


— Et la cuisine ?
lança Julia.


— J'ai poussé le
loquet. J'ai tout verrouillé, je te répète.


— La fenêtre du
petit salon de pierre ! chuchota Julia, affolée. Vous l'avez ouverte tout à
l'heure pour vérifier s'il pleuvait toujours...


— Surtout, ne bouge
pas d'ici ! lui intima Nestor, disparaissant dans l'obscurité.


 


Julia resta immobile à
écouter les pas de Nestor s'éloigner en direction du petit salon.


Obéissant au jardinier,
elle ne bougea pas lorsque le mystérieux inconnu se dirigea lentement vers la
dernière porte. La pluie brouillait les contours de son corps et les traits de
son visage. Cependant, malgré les coups de tonnerre, Julia était certaine de
l'entendre marcher.


Il atteignit la porte et
appuya sur la poignée. Le sang de Julia ne fit qu'un tour. La porte avait cédé !


Sans réfléchir un seul
instant, elle bondit hors de sa cachette :


— NON ! vociféra-t-elle
en se ruant sur lui tête baissée, tel un taureau sur la muleta.


L'inconnu en resta
estomaqué.


Julia lui avait tout
juste laissé le temps d'ouvrir le premier battant de la porte vitrée et de
jeter un coup d'oeil à l'intérieur de la maison.


— Hé ! Ho !
s'écria-t-il.


Dans son dos, un éclair
blanc déchira le ciel.


Julia poussa la porte et
la lui envoya en pleine figure.


Il y eut un bruit de
lunettes brisées. L'homme recula, déséquilibré, avant de culbuter sur l'herbe
en portant les mains contre son nez.


Julia en profita pour
tourner la clé dans la serrure et fermer le verrou de sécurité.


Elle entendit quelqu'un
s'approcher derrière elle :


— Julia, qu'est-ce
qui s'est passé ? Oh, non !


De l'autre côté de la
vitre, Manfred était agenouillé dans l'herbe trempée. Il se tenait le nez,
sanguinolent, et cherchait à tâtons ses lunettes de soleil fétiches.


— Tu m'as cassé le
nez ! brailla-t-il en essayant de se remettre debout. Tu vas me le payer !


Encore chancelant sur
ses jambes, il s'écrasa de tout son poids contre la fenêtre de la véranda,
espérant la défoncer. BOUM !


Nestor et Julia
reculèrent vers les escaliers, mais la fenêtre résista.


— Je vais tout
casser ! TOUT CASSER ! enrageait Manfred sous la pluie.


— Ne t'inquiète pas
! la rassura Nestor. Tout va bien. Ce sont des vitres blindées. Il ne peut pas
les briser.


BOUM !


— JE VAIS VOUS LE
FAIRE PAYER ! s'égosilla l'inconnu, de plus en plus menaçant.


A cet instant, la
lumière du phare balaya le jardin. Julia demanda, effrayée :


— Qui est-ce ?
Qu'est-ce qu'il veut ?


— Il veut entrer,
bougonna Nestor pour toute réponse.







 


Chapitre
13 : A l'extérieur de l'enceinte


 


Les trois enfants
traversèrent le jardin de la Maison de Vie et remontèrent l'allée bordée de
sphinx. Rick et Jason racontèrent à Maruk comment ils avaient rejoint le pays
de Pount, lui faisant promettre de ne révéler leur secret à personne. Ils lui
expliquèrent que Julia avait disparu. Ils lui dévoilèrent enfin ce qu'ils
savaient sur la Porte du Temps et sur l'ancien propriétaire de la Villa Argo.
Jason poussa la confidence jusqu'à lui avouer qu'il croyait qu'Ulysse Moore
était encore vivant. Peut-être rôdait-il à Kilmore Cove, peut-être était-il
retenu prisonnier quelque part...


Maruk resta tellement
abasourdie qu'aucun mot ne put sortir de sa bouche. Elle se doutait depuis le
début que Rick et Jason lui cachaient quelque chose, mais l'histoire qu'elle
venait d'entendre dépassait de loin tout ce qu'elle avait pu imaginer. Et
pourtant, sans qu'elle sache pourquoi, ces curieux garçons lui inspiraient
confiance...


 


Ils s'arrêtèrent au pied
des escaliers qui conduisaient aux entrepôts de la Maison de Vie pour décider
de la marche à suivre. Ils avaient le choix entre redescendre et rejoindre Julia,
ou sortir de l'enceinte et gagner la boutique des Cartes perdues, qui se
trouvait dans la ville.


— Si vous voulez
aller à la boutique, je vous préviens, moi, je ne pourrai pas vous accompagner,
précisa Maruk. Je n'ai pas le droit de quitter le jardin de la Maison de Vie.


— Cette histoire de
boutique, ce n'est pas sérieux ! murmura Rick.


Et, comme Jason n'avait
pas l'air de réagir à sa provocation, il répéta à voix haute :


— CE... N'EST...
PAS... SÉRIEUX !


— Peu importe,
rétorqua enfin Jason. C'est le seul indice que nous possédions.


Rick hocha la tête,
dubitatif.


Tout semblait si
difficile. Ils avaient une unique piste qui se résumait à une phrase : PS.
J'ai préféré mettre la carte en sécurité dans la pièce qui n'existe pas.


Phrase qui, par
ailleurs, avait quelque chose de bizarre, comparée aux autres énigmes trouvées
auparavant et rédigées dans les mêmes caractères. Ce dernier message ne
comportait pas de rimes, il ne ressemblait pas à un poème. Il était plat,
neutre, concret.


Il n'en était pas moins
mystérieux.


Ce fut Maruk qui les
aida à trancher :


— Écoutez, voici ce
que je vous propose : moi, je fais le guet ici, devant les entrepôts de la
Maison des Invités, au cas où Julia arriverait. Et, vous, vous sortez.
Donnez-moi juste un mot ou une phrase qui fasse immédiatement comprendre à
Julia que je suis dans votre camp.


C'était une solution
envisageable. Imparfaite, incomplète, mais une solution tout de même.


— D'accord ! se
décida Jason au bout d'un instant. Si Julia revient, elle repassera par le mur.


Maruk eut un sourire
amusé :


— Je l'avais
compris !


— Dis-lui... que
son frère et Rick sont allés faire un tour, que nous allons bien et qu'il ne
faut pas qu'elle s'inquiète.


— Et que nous nous
sommes fait du souci pour elle.


— Oui, c'est ça !
fit Jason. Et explique-lui qu'elle ne doit pas filer aussi vite à chaque fois
que je lui dis de s'enfuir.


Jason posa sa main sur
l'épaule de la jeune Egyptienne :


— Merci, Maruk !
Les amis comme toi, c'est précieux !


Avant de s'éloigner,
Rick ajouta :


— À propos, Julia
ressemble à Jason. Tu la reconnaîtras facilement : ils sont jumeaux. Elle est
seulement un peu plus...


Il aurait voulu dire mignonne,
mais il n'osa pas :


— ... grande.


 


Sans piper mot, Rick et
Jason quittèrent la Maison de Vie en présentant aux gardiens leurs deux
laissez-passer en forme de scarabée. Ils se retrouvèrent plongés dans la cité
de Pount. À l'ombre des murailles, les rues étaient littéralement envahies par
des étalages regorgeant des marchandises les plus variées. Il y avait de tout :
des animaux qui bêlaient, mugissaient, grattaient et glapissaient, enfermés
dans leurs cages d'osier. On pouvait y acheter des statues et des plats en
albâtre, des cônes décorés, laissant échapper de doux effluves parfumés, des
jarres remplies d'huile de ricin, du pain croustillant, des paniers de dattes
et de figues, des nattes de roseaux tressés, des manteaux de laine et des
tissus chatoyants. Des femmes exhibaient des bijoux en pierres précieuses,
espérant les vendre aux plus riches clients du marché.


Jason passa au milieu de
cette agitation et de cette profusion de denrées dans une indifférence totale,
tandis que, derrière lui, Rick s'arrêtait, curieux de tout, se faisant héler au
passage par les vendeurs.


Mais il n'avait pas
vraiment le temps de flâner. A l'endroit où le souk s'élargissait, Jason
s'arrêta net. Devant lui se tenait un géant à la peau couleur d'ébène qui
retint tout de suite son attention : il était en train de surveiller quatre
personnes enchaînées, assises par terre, l'air penaud.


— Oh, non ! gémit
Rick en se souvenant de ce qu'il avait lu dans le carnet de voyage. On a atterri
en plein marché aux esclaves !


L'endroit était en effet
rempli d'éventaires du même type ; l'objet des tractations n'était autre que
des êtres en chair et en os.


Un peu plus loin, la rue
se resserrait en un étroit goulot engoncé entre deux bâtiments bringuebalants,
que de nombreuses échoppes de couleur criarde rendaient impraticable.


— Rick ! s'exclama
Jason. La boutique... Ça pourrait être celle-là !


Il pointa du doigt une
maison carrée qui semblait avoir été construite avec des briques récupérées
dans la Maison de Vie. Sur la façade étaient gravés les hiéroglyphes
symbolisant la mer, le ciel et la trajectoire nocturne du soleil.


Une stèle enfoncée dans
le sol devant l'entrée annonçait :


 


LA BOUTIQUE DES CARTES
PERDUES


Pièces uniques et rares
pour retrouver son chemin.


 


— Tu as raison...,
répondit Rick.


— Alors, allons-y !


 


Les garçons descendirent
les quatre marches qui les séparaient du seuil et soulevèrent le rideau. Ils
furent immédiatement saisis par un relent d'encens mêlé à d'autres parfums qui
se consumaient dans un brasier. Des centaines de cartes étaient suspendues au
plafond par des chaînettes argentées. Sur une grande table basse s'entassaient
des papyrus sur lesquels étaient dessinés des côtes, des villes, des fleuves,
des ports et des forêts aux noms tout aussi exotiques et mystérieux les uns que
les autres.


Les deux amis avancèrent
en se frayant difficilement un passage entre des atlas imaginés par des
explorateurs fous partis découvrir l'Orient et des tablettes peintes, sur
lesquelles d'autres visionnaires avaient inscrit les étapes de leurs voyages.
Ils feuilletèrent les plans détaillés de la cité de Babel, dans laquelle on
parlait la première langue du monde, et purent voir à quoi ressemblait Ur, la
première ville bâtie par les hommes. Sur un mur était accrochée la carte des
murailles noires d'une ville maudite, érigée par de drôles de créatures portant
une corne au milieu du front. Ils tombèrent ensuite sur celle d'un village
construit dans le ciel. On ne pouvait y accéder qu'en hiver, quand la pluie
gelait, formant un pont suspendu entre les plus hauts sommets et les nuages. Le
Nil, fleuve sinueux s'étendant à l'infini, était le sujet de la majeure partie
des cartes fluviales. Les légendes étaient inscrites en écriture démotique[bookmark: _ftnref6][6]
ou avec d'élégants hiéroglyphes dorés. Certains exemplaires étaient rédigés
dans l'alphabet des Phéniciens, les grands commerçants du Nord, d'autres dans
des langues inconnues. Toutes invitaient au voyage vers des mondes révolus ou
éloignés.


Dès que les deux garçons
franchirent les tentures de l'entrée, les bruits du bazar furent étouffés et
remplacés par des voix imaginaires s'échappant des cartes. Ils se sentirent
tout de suite envoûtés par cet endroit, par les noms et les innombrables
histoires que révélait l'encre de ses papyrus. Aucune galerie de l'immense
Maison de Vie ne dégageait une telle atmosphère, aussi mystérieuse et
enivrante.


En s'avançant dans le
magasin, Jason effleura le tissu rêche du plan d'un palais et de ses centaines
de pièces, reliées entre elles par des escaliers et des couloirs. Rick, pour sa
part, fut attiré par une carte peinte directement sur une table en bois. Elle
retraçait des routes maritimes et des lieux d'abordage.


Absorbés par leurs
découvertes respectives, les garçons firent un bond au plafond quand une voix
rauque et puissante les ramena brutalement à la réalité :


— Argh ! Alors,
jeunes gens, vous êtes venus pour jeter un coup d'oeil et tripoter mes cartes
ou vous avez réellement l'intention de m'en acheter une ?


Jason se retourna dans
la direction de la voix et distingua dans l'angle, à l'entrée du magasin, un
homme avachi sur un trône rempli de coussins. Il avait le regard laiteux et les
cheveux raides.


Ses pieds étaient
plongés dans un baquet d'eau chaude. À son côté, ils aperçurent la statue d'un
crocodile rattachée au siège par une corde robuste.


— Bon... bonjour,
monsieur..., bredouilla Jason en s'approchant du vieil homme.


Mais, au moment où il
s'apprêtait à faire un deuxième pas, ce qu'il avait pris pour une statue ouvrit
lentement les yeux. L'animal laissa voir ses deux énormes pupilles jaunes
traversées de haut en bas par des iris d'un noir intense. Jason resta pétrifié
d'épouvante, tandis que, dans son dos, Rick demanda confirmation d'une voix
chevrotante :


— Euh... c'est
vivant ?


Le vieux marchand ricana
de la même voix rauque :


— Argh, argh !


Il posa sur le museau de
la bête une main tellement énorme et déformée par la graisse qu'on avait
l'impression que les bourrelets de ses doigts avaient littéralement englouti
ses bagues et railla :


— Le jeune homme
voudrait savoir si tu es vivant, Talos !


Comme pour souligner
l'absurdité d'une telle question, Talos ouvrit une gueule béante et fit admirer
ses dents aiguisées.


Jason et Rick
reculèrent, terrorisés. Le crocodile referma la gueule, et le claquement sec
qu'on entendit les fit penser à un piège. Son propriétaire bougea ses pieds
dans l'eau :


— Voyons, jeunes
gens... Expliquez-moi ce que deux étrangers viennent faire dans ma boutique !


Lisant l'hésitation sur
le visage de ses interlocuteurs, il poursuivit :


— Il suffit de vous
regarder pour comprendre que vous êtes étrangers et que vous vous êtes
probablement perdus. D'une certaine façon, on peut dire que vous êtes tombés
dans la bonne boutique !


Jason prit une grande
inspiration, avant de formuler sa réponse :


— En fait, vous
vous trompez, monsieur ! Nous ne sommes pas étrangers, et nous ne nous sommes
pas perdus ! Nous sommes tous les deux originaires de Pount, nous cherchons
quelque chose de très spécial, n'est-ce pas ? ajouta-t-il à l'intention de
Rick.


— C'est exact !
Hmm... Nous cherchons une... carte.


— Une carte ! Argh,
argh, argh ! C'est étrange ! aboya le vieil homme en se rasseyant un peu mieux
sur son trône. Ça doit être mon jour de chance, aujourd'hui. Et quel genre de
carte ?


— La carte de
Kilmore Cove, articula Jason posément.


— Par tous les
dieux de la Haute et de la Basse-bgypte ! s'exclama le vendeur tout en
caressant Talos du revers de la main. C'est en effet mon jour de chance ! Deux
demandes pour la même carte en l'espace de quelques heures ! Elle doit être
drôlement importante pour que même femmes et enfants se mettent à la rechercher
!


Les garçons décidèrent
de ne pas relever son insulte et l'interrogèrent :


— Vous voulez dire
que quelqu'un est déjà venu vous la réclamer ?


— Argh, argh ! Ça,
oui !


Le vieil homme sortit un
pied de la bassine, l'examina sous tous les angles d'un air dégoûté et le trempa
de nouveau dans l'eau :


— C'était une
femme... Un de mes hommes me l'a amenée ici... Il fallait la voir : une espèce
de prêtresse surexcitée, qui a tout de suite énervé Talos... Vous savez : les
personnes trop agitées, ce n'est pas bon pour ces petites bêtes...


Rick et Jason
échangèrent un clin d'oeil complice : il devait sûrement s'agir d'Olivia Newton
et du jeune égyptien !


— Et que lui
avez-vous répondu ?


— La même chose
qu'à vous, pardi ! Que je ne l'ai pas et qu'à mon avis elle n'existe
pas. Et, si une carte d'une quelconque valeur était conservée à l'intérieur de
la Collection, un de mes employés me l'aurait signalée. Ou m'en aurait fait
tout du moins une copie.


— J'avais cru
comprendre que vous préfériez les envoyer voler les originaux..., lâcha Jason
avec une insolence provocante en repensant aux méthodes douteuses de
l'accompagnateur d'Olivia.


— Argh ! Argh ! Tu
as la langue drôlement fourchue, jeune homme ! Prends garde à toi : qui a la
langue trop bien pendue finit un jour ou l'autre par se la faire couper...


À peine eut-il fini sa
phrase que Talos remua la queue derrière son siège.


— Voler ! reprit le marchand. Quel
vilain mot ! Tu ne crois pas que tu exagères ? C'est tellement dommage de
gaspiller des heures de travail et d'efforts en laissant moisir des cartes dans
la Maison de Vie, alors que tant de gens sont prêts à les payer au prix fort !


— La Maison de Vie
est ouverte à tout le monde, fit remarquer Rick.


— Tu oublies, mon
garçon, que les cartes ne sont destinées qu'à ceux qui savent les lire. Chaque
homme possède la sienne. Chaque homme doit trouver son chemin personnel...


 


Rick et Jason marquèrent
un temps d'arrêt avant de revenir à la charge.


Le visage du marchand
était masqué d'une part par l'obscurité du magasin et, d'autre part, par les
rides d'expression qui le striaient et lui donnaient un air tourmenté. On ne
distinguait plus que sa bouche, le plus souvent grande ouverte sur ce rire
grotesque qui ponctuait ses phrases.


— Nous, on est
persuadés que cette carte existe ! déclara Jason.


— La prêtresse de
tout à l'heure aussi. Argh, argh ! Je lui ai répondu qu'elle n'avait qu'à la
chercher toute seule en regardant du côté de la Loge des Gardiens ou des
Archives Ensevelies. C'est là qu'on entrepose les objets qui n'ont pas encore
été répertoriés ou dont les droits de conservation n'ont pas été réglés. J'ai
chargé mon employé d'accompagner cette folle furieuse, à condition
naturellement qu'elle le rétribue bien...


— Je ne crois pas
que cette carte soit dans les Archives Ensevelies. Quant aux gardiens, ils ne
sauront pas mieux la renseigner, affirma Jason.


— C'est aussi ce
que je lui ai dit, Langue Fourchue. Elle ne m'a pas écouté. Elle était hors
d'elle. Elle insistait tellement pour payer quelqu'un qui puisse l'assister
dans ses recherches que je n'ai pas pu m'empêcher de l'aider un petit peu...
Argh, argh, argh !


— Nous sommes
certains que la carte était conservée dans la Collection, intervint Rick. Mais
elle a été déplacée.


— Ah ! Et où ça ?


Les garçons
s'interrogèrent longuement du regard. Puis Jason céda en soupirant et laissa
Rick expliquer :


— Dans la pièce qui
n'existe pas.


Le vieil homme ne rigola
alors plus du tout. Il sauta sur ses pieds et, penchant la tête vers Rick,
dévoila son visage en pleine lumière :


— Comment ?


Le garçon répéta sa
phrase, avec un léger trémolo dans la voix.


— Ah ! conclut le
marchand en se laissant choir de tout son poids sur son siège. Là, c'est
différent !


— Pourquoi ?


— Vous êtes jeunes,
bien trop jeunes pour vous lancer dans cette recherche. Sortez d'ici ! Oust !
Faites-vous des copains, et allez faire des ricochets sur l'eau ! Ou sortez un
jeu de senet ! Jouez aux osselets ! Faites ce que vous voulez, mais
laissez tomber cette histoire ! Et, surtout, oubliez la pièce qui n'existe pas
!


— C'est impossible
! Cette carte est beaucoup trop importante...


— Il n'y a qu'une
chose importante à votre âge..., les sermonna le vieil homme, c'est le temps !
Vous avez le temps ! Ne le gaspillez pas en courant après quelque chose qui
n'existe pas ! Dehors ! Partez d'ici ! J'ai dit : DEHORS .


Renversant la cuvette
avec ses pieds, le marchand fit bouger la corde de Talos. L'animal réagit
immédiatement et bondit en avant.


Rick ne bougea pas d'un
pouce.


Il ne broncha pas quand
la bassine se renversa par terre dans un bruit assourdissant ni quand Jason
hurla. Et, quand le crocodile aux trente mille crocs saillants se jeta sur lui,
il demeura impassible. Il remarqua même que le reptile cuirassé avait une façon
très maladroite de se déplacer.


Enfin, lorsque la gueule
de Talos claqua à deux doigts de son nez, il resta parfaitement immobile,
gardant son sang-froid.


Puis, aussi bizarrement
et soudainement qu'elle avait commencé, l'attaque prit fin.


Le vieil homme hurla un
ordre sec à son animal de compagnie, qui recula à regret jusqu'aux pieds de son
maître.


L'air ambiant était
chargé de l'odeur acre de son haleine fétide.


Quelques minutes plus
tard, quand Rick eut l'occasion de repenser à cet incident, il ne réussit pas à
s'expliquer ce qui s'était passé exactement. Pourquoi n'avait-il pas bougé d'un
poil ? Peut-être n'avait-il pas cru une seule seconde pouvoir être dévoré par
un crocodile de salon attaché au fauteuil d'un vieux filou. Ou bien était-il
tellement terrorisé qu'il avait inconsciemment choisi le moyen le plus
expéditif et radical : se faire dévorer en une seule bouchée pour écourter le
supplice.


Toujours est-il qu'une
fois la bête calmée le vieillard chancelant s'approcha de Rick. Le visage
rugueux du marchand avait changé. Il exprimait désormais une sincère
stupéfaction mêlée d'admiration :


— Par tous les
dieux de Haute et de Basse-Egypte ! 


Il avança sur ses jambes
malades en se déhanchant et alla effleurer le visage impassible du jeune
rouquin :


— Je jure sur la
tête de ma mère — puisse-t-elle être heureuse auprès d'Anubis et des dieux
de l'Au-Delà ! — que je n'ai jamais rien vu de pareil ! Qui es-tu, mon garçon ?
Un héros ou un fou à lier ?


Rick cligna des yeux.
Cette étrange folie lucide qui lui avait interdit tout mouvement quelques
instants plus tôt l'abandonna progressivement, et il se mit à réaliser la
nature du danger auquel il avait échappé de justesse.


Derrière lui, la tête de
Jason émergea au milieu de vieilles cartes empilées sur la table. Constatant
que son ami était encore entier, il épousseta dignement ses vêtements et vint
le rejoindre.


Le marchand lui adressa
un regard admiratif à lui aussi :


— « Langue Fourchue
» et « Cœur de Pierre » ! Argh ! Bravo ! Vous m'êtes sympathiques, tous
les deux !


Sur ces bonnes paroles,
il s'affaissa de tout son poids sur ses coussins et rattrapa avec ses pieds la
cuvette vide.


Jason s'aperçut alors
que son camarade était en train de tourner de l'œil et se précipita à son secours,
en lui glissant un tabouret sous les fesses.


Il s'assit à son tour et
fixa dans les yeux le ténébreux propriétaire de la boutique :


— Et si nous
reprenions le cours de notre discussion ?


— Langue Fourchue
et Cœur de Pierre..., bredouilla le vieil homme en caressant la tête de son
reptile. Personne n'avait jamais osé défier Talos ! J'ai l'impression que je me
suis trompé à votre sujet. Dites-moi, ça vous dirait de faire affaire avec moi
? J'ai justement besoin de renouveler mon personnel...


Jason décida de profiter
au maximum du peu de crédibilité qu'ils avaient acquis et rétorqua, en marquant
volontairement sa supériorité :


— Ça ne nous
intéresse pas ! Ce qu'on veut, c'est savoir comment trouver la pièce qui
n'existe pas.


— Argh ! Cette
pièce m'a obsédé, et elle me poursuit encore, Langue Fourchue ! Chaque fois que
j'en entends parler me reviennent l'odeur du feu et la vision de ces flammes
gigantesques réduisant en fumée des années de travail et des milliers
d'idées...


Il répéta ces derniers
mots à plusieurs reprises, d'une voix de plus en plus basse.


— De quel incendie
parlez-vous ? De celui qui a eu lieu à la Collection il y a quelques années ?


Le vieil homme changea
d'expression :


— Langue Fourchue
connaît déjà cette histoire ?


— En partie
seulement, répondit Jason.


Il pressa la main de
Rick pour lui donner du courage et lui faire comprendre que, s'il voulait
s'évanouir, il devrait patienter.


 





 


— Rrrrr... !
Grrrrr... ! AAAARGGH ! enragea Olivia Newton au moment où son talon se détacha
de sa chaussure.


— Bienvenue dans
les Archives Ensevelies ! lança sur un ton ironique son jeune guide.


Il attendit que sa
compagne de route cesse de hurler et enlève ses chaussures pour lui décocher un
de ces sourires qui la mettaient hors d'elle.


Olivia se débarrassa de
ses sandales et scruta son nouvel environnement malgré ses yeux irrités par la
poussière.


C'était un grand espace
souterrain, une galerie creusée dans la roche et faiblement éclairée par des lampes
à l'huile de ricin que le jeune Egyptien allumait tout en marchant. Elles
diffusaient une lumière couleur d'ambre. Le sable du désert, qui s'était
infiltré à travers les parois et le plafond, avait recouvert les objets
entassés pêle-mêle sur le sol.


— Quelle horreur !
commenta Olivia en essayant de tenir en équilibre sur la pointe des pieds.


Elle redoutait de poser
la plante des pieds par terre.


— Et comment se
repère-t-on dans ce bazar ? fit-elle.


— Il suffit de
demander ! Et à chaque nouvelle requête...


Olivia l'interrompit
d'un signe de la main :


— Ça va, ça va !
J'ai compris ! A chaque nouvelle requête, on paie un supplément.


Olivia excellait dans
l'art d'obtenir ce dont elle avait besoin. Elle était partie de Kilmore Cove
avec une réserve de briquets tout ce qu'il y a de plus ordinaire, qu'elle avait
revendus à prix d'or sur le marché de Pount. Le marchand qui l'avait vue en
faire la démonstration lui avait donné une montagne de deben, la monnaie
locale, convaincu d'avoir fait l'affaire du siècle. Et, désormais, cet argent
allait lui permettre de s'offrir les services des personnes corrompues de la
cité de Pount.


Suivant
précautionneusement son guide, Olivia se remit à penser au bout de chandelle
qu'elle avait trouvé dans la niche. Plus elle l'observait, plus elle était
convaincue que quelqu'un l'avait devancée. Quelqu'un qui avait pris soin
d'emmener une bougie Made in China. Qui cela pouvait-il bien être ? Et
quand était-il venu ?


— Nous y sommes,
murmura son accompagnateur, la tirant de ses pensées. Voici notre homme !


Olivia haussa les
sourcils.


— Notre homme ?
répéta-t-elle, interloquée.


Le jeune Egyptien lui
glissa à l'oreille qu'il valait mieux éviter de se moquer de son apparence. L'homme
était né et avait grandi dans les sous-sols.


— Et puis,
ajouta-t-il d'un air amusé, il est très vaniteux.


Olivia obéit. Il était
évident que l'individu hirsute qui se tenait devant elle ne s'était jamais
regardé dans une glace. Il n'avait vraisemblablement pas conscience de son corps
flasque et déformé, de sa tête en forme de poire et de ses yeux de la couleur
du lait caillé.


Les présentations furent
expédiées. Au lieu de la regarder, l'homme des cavernes la renifla et, quand
Olivia Newton lui tendit la main, il ne la serra pas, mais l'examina sous
toutes les coutures, comme s'il avait sous les yeux une pierre précieuse.
Olivia essaya de masquer son dégoût et de se convaincre que cette créature
laiteuse pourrait l'aider à découvrir un élément intéressant.


— Quech...
quech..., chuinta l'énergumène en lui lâchant la main. Qu... qu'est-che que
vous cherchez exactement ?


Ils le lui expliquèrent,
répétant plusieurs fois le nom de Kilmore Cove.


L'homme resta silencieux
pendant de longues minutes, dodelinant de la tête.


Le guide fit signe à
Olivia qu'il était temps de sortir la petite monnaie. Les doigts de l'étrange
créature bondirent sur les pièces tel un chat sur une souris et les glissèrent
aussitôt dans ses poches.


« Qu'est-ce qu'il peut
bien faire de cet argent, dans ce souterrain ? » s'interrogea Olivia. Mais elle
décida de ne pas approfondir la question.


— J'ai peut-être
quelque chose pour vous..., déclara l'individu en les escortant au milieu du
bric-à-brac des Archives Ensevelies.


Ils passèrent devant des
statues décapitées, de vieux meubles brinquebalants, des coffres en pierre
débordant de parchemins et des jarres qui résonnaient de bruits de
courses-poursuites entre rats.


— Ne me dites pas
qu'il y a des rats ici ! s'écria Olivia Newton, réalisant soudain qu'elle était
pieds nus.


— Chaa..., lui
répondit l'homme des cavernes, qui devait avoir une excellente audition. Cha,
des rats, il y en a ! Et des délichieux, vous savez ! Ch'est par là... Venez !
De chuperbes chpéchimens !


Le jeune Égyptien
présenta de nouveau à Olivia son visage railleur, mais elle fit semblant de ne
rien remarquer. Elle marchait derrière les deux énergumènes, blanche comme un
linge, ne songeant plus qu'à son objectif.


Au bout de quelques pas,
elle se mit à penser à Manfred. Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé de
l'accompagner ? Il excellait dans la chasse aux rats. Elle serra le bout de
chandelle et s'arrêta brusquement. Mais oui ! Juste avant de partir, Manfred
lui avait laissé entendre qu'il avait vu de la lumière sur la falaise de Salton
Cliff, sous la Villa Argo. Et la carte de Kilmore Cove n'était plus dans la
niche où elle aurait dû se trouver.


Serait-il possible
que... ?







 


Chapitre
14 : L'explorateur


 


Tout en faisant tinter
avec ses pieds la cuvette vide, le vieux marchand commença à raconter à Rick et
Jason :


— Autrefois,
j'étais un des gardiens les plus appréciés de la Maison de Vie... et tous les
plus grands chercheurs voulaient avoir affaire uniquement à moi. Ils venaient
me solliciter pour trouver les manuscrits les plus anciens, les cartes des
endroits les plus reculés, et pour découvrir les secrets du monde des
étoiles... Jusqu'à ce qu'un jour un étranger se présente à moi... Argh ! Je le
revois encore parfaitement ! Comment pourrais-je l'oublier ? Il étudiait depuis
quelque temps le Papyrus de la Fondation de Pount, c'est-à-dire la chronique
des faits et gestes des premiers hommes qui accostèrent ici et édifièrent la
Maison de Vie avec l'aide des dieux. Eh oui, mes garçons, la Maison de Vie est
la plus ancienne construction de Pount, plus vieille que le sable lui-même,
apparu des années plus tard. C'est le vent qui l'a poussé jusqu'ici, bien après
le départ des Fondateurs de la cité !...


— Que contenait le
Papyrus de la Fondation ?


— Ce document
recensait toutes les pièces de la Maison de Vie, et, chose curieuse, en
comptait une de plus. C'était un endroit qu'aucun garde n'avait exploré. Une
pièce dont même les Grands Maîtres Scribes n'avaient apparemment jamais entendu
parler. En consultant les anciens registres, j'en suis arrivé à la conclusion
que la personne qui avait rédigé ce papyrus avait commis une erreur en
mentionnant cette pièce. Je l'ai donc fait savoir à ce spécialiste, sans
réussir pour autant à le convaincre. Il n'en démordait pas : cet endroit
existait forcément quelque part, et on ne pouvait y accéder qu'après avoir
résolu une énigme. Mais le problème, c'est qu'il ne pouvait pas y avoir
d'énigme, pour la simple et bonne raison que cette pièce n'existait pas.
C'était une vulgaire erreur !


Le vieil homme se gratta
le nez tout en réfléchissant :


— Argh ! J'ai cru
que l'étranger plaisantait, et je l'ai oublié. Or, il est revenu me voir un
beau jour, m'affirmant avoir trouvé la fameuse pièce et avoir résolu l'énigme
qui en commandait l'accès. « Quelle énigme ? » ai-je fait, étonné. Argh, voici
ce qu'il m'a répondu : « Elle est sur toutes les lèvres, et sous les yeux de
tous. » Et vous savez pourquoi il m'a dit ça ? Je crois qu'il voulait me lancer
un défi, car j'étais le meilleur des gardiens...


Le bouquiniste ouvrit
les bras, dépité :


— Et, à force de
rechercher cette pièce, regardez ce que je suis devenu : un vieillard
malade, ayant pour seule compagnie un crocodile !


— Mais comment cet
homme a-t-il pu vous convaincre qu'il avait réellement découvert la pièce qui
n'existe pas ? s'enquit Jason.


— Argh ! Argh !
Voici ce qu'il m'a raconté : « Quand tu pénétreras dans cette pièce, tu y
trouveras trois tortues. Tu comprendras alors que je t'ai dit la vérité. »


— Trois tortues ?
répéta Jason en se rappelant que ce même symbole figurait sur le linteau de la
porte par laquelle ils étaient sortis de la grotte de Salton Cliff.


— Tu connais ces
tortues, Langue Fourchue ? Tu les as déjà vues ?


— Oui, une fois.


— Tu es plus
chanceux que moi ! Je ne les ai jamais trouvées. Pourtant, j'y ai consacré des
mois et des années ! J'ai négligé ma fonction de gardien, et je me suis fâché
avec mes collègues ! J'ai recherché cette pièce dans le seul but de prouver à
cet homme... quoi ? Que j'étais aussi intelligent que lui ? Que j'étais le
meilleur explorateur du monde ? Je vous avoue que je n'ai toujours pas compris
ce qui m'a poussé à me lancer dans cette quête. Ce que je sais, en revanche,
c'est que le temps m'a filé entre les doigts. J'avais tellement envie d'y
arriver que je me suis mis à parcourir jour et nuit les interminables couloirs
de la Maison de Vie. Jusqu'à être capable de retracer sur papyrus chaque
passage, chaque escalier secret et d'en connaître le moindre recoin, la moindre
porte...


Le vieil homme devenait
de plus en plus affable :


— Maintenant, avec
mes pieds gonflés et mes chevilles douloureuses, qu'est-ce que vous voulez que
je fasse de tous ces secrets ? Argh, certes, je peux envoyer mes hommes dans
n'importe quelle galerie aussi souvent que je veux... Mais, croyez-moi, s'il y
a bien un endroit où je ne peux envoyer personne, c'est précisément dans la
pièce qui n'existe pas !


— Et l'incendie ?
Quel est le rapport avec cette histoire ? se renseigna Jason.


Le propriétaire de la
boutique dodelina de la tête, comme si cette question faisait brusquement
ressurgir le poids du passé :


— La dernière fois
que je suis entré dans la Collection en tant que gardien, j'étais persuadé
d'avoir résolu l'énigme. « Elle est sur toutes les lèvres », m'avait dit le
chercheur. J'avais trouvé quelque chose qui était effectivement sur les lèvres
de tout le monde, et j'ai bêtement pensé qu'il s'agissait de ce dont il avait
parlé. Je me suis donc précipité dans la Maison de Vie... J'étais certain
d'être à deux doigts de la solution ! Oh oui, argh ! s'exclama-t-il en agitant
les bras dans tous les sens.


Sa voix et son visage
s'assombrirent subitement :


— J'ai passé la
nuit à l'intérieur. A l'aube, j'ai malencontreusement déplacé des miroirs, qui
ont capté la lumière du soleil... Ses rayons ont mis le feu aux papyrus. C'est
ainsi que j'ai provoqué l'incendie. Oui, tout est de ma faute. Les premiers
papyrus ont pris feu ; puis l'incendie a été attisé par un vent vif, et les
flammes se sont rapidement propagées de niche en niche, de rouleau en rouleau,
de table de bois en table de bois. Bientôt, la Collection entière était la
proie des flammes. TOUT BRÛLAIT !


Puis, dans un souffle à
peine perceptible, le vieil homme reprit :


— J'ai été obligé
de quitter définitivement mes fonctions de gardien. J'ai décidé de venir me
réfugier ici et de constituer ma propre collection d'énigmes. Ma propre
collection de rêves brisés à faire partager à d'autres rêveurs fous comme
moi...


Une petite étincelle de
vie vint enfin se rallumer dans ses yeux :


— ... A condition
qu'ils soient disposés à payer. 


S'ensuivit un long
silence.


— Quelle était...
quelle était la solution de l'énigme ? le questionna Rick, qui avait repris des
couleurs.


— Argh ! Argh !
gémit le marchand en se redressant sur son siège. Cœur de Pierre écoute, mais
ne comprend pas... Il n'y a pas d'énigme. Et il n'y a pas de pièce qui n'existe
pas !


— Vous venez de
dire que l'étranger qui l'avait découverte...


— IL N'A JAMAIS
DÉCOUVERT QUOI QUE CE SOIT POUR LA SIMPLE ET BONNE RAISON QUE LA PIÈCE N'EXISTE
PAS ! enragea le vieillard, titillant du même coup la corde de Talos.


— Il a pourtant
précisé que l'accès à cette pièce était protégé par une énigme, et qu'elle
était sur toutes les lèvres..., poursuivit Rick, têtu. Vous venez de nous
raconter que vous pensiez l'avoir résolue. Quelle était la solution ?


— Il n'y a pas
d'énigme, mon garçon ! C'est clair ? 


Jason repoussa son
tabouret :


— Dans ce cas-là,
on vous fait perdre votre temps. Merci pour l'histoire ! Nous, on va aller
jeter un coup d'œil sur le Papyrus de la Fondation.


Le marchand rigola :


— Et comment
comptes-tu t'y prendre ? Il a été détruit dans l'incendie ainsi que toutes les
autres références à la pièce qui n'existe pas...


— On cherchera
ailleurs..., rétorqua Jason.


— Toutes les
références, sauf une..., conclut d'un petit air rusé le propriétaire de la
boutique tout en grattouillant la tête écailleuse de son crocodile de salon.


 





 


Dans le jardin de la
Villa Argo, Manfred s'égosillait, proférant toutes sortes de menaces. Julia se
boucha les oreilles :


— Qu'est-ce qui lui
prend de hurler comme ça ? Qu'est-ce qu'on lui a fait ? Nestor, qui est cet
homme ?


Manfred tournait autour
de la maison comme un forcené, cherchant à entrer coûte que coûte. Il
tambourinait à la porte de la cuisine, cognait contre la porte d'entrée, tapait
du poing contre les vitres de la véranda. Mais toutes les issues étaient
barricadées. A chaque nouveau coup, la colère de Nestor montait d'un cran : le
jardinier savait qu'il aurait passé un mauvais quart d'heure s'il avait dû affronter
ce malfrat.


Julia et Nestor devaient
se rendre à l'évidence : il leur fallait rester enfermés dans la maison tels
deux assiégés, pendant que Manfred se défoulait contre les portes de la Villa
Argo.


La tension devint encore
plus perceptible à partir du moment où il cessa de hurler.


Le domestique et la
jeune fille ne s'en aperçurent pas tout de suite ; mais, quand le silence se
prolongea de façon anormale, Julia fit timidement :


— Il est peut-être
parti...


Un simple coup d'oeil
dans la véranda lui permit cependant de constater que la voiture de l'intrus
était toujours garée dans la cour.


Nestor se taisait. Il
suivait Julia comme son ombre, les bras ballants le long de son corps raide,
les traits durcis par la colère. Il semblait très vulnérable, et, pour la
première fois, Julia se rendit compte qu'il était âgé.


— Qu'est-ce qu'il
est en train de faire ? s'inquiéta-t-elle.


Pour toute réponse,
Nestor monta l'escalier et ouvrit la porte au miroir, celle qui menait à la
tourelle. Il entra dans la pièce et se mit à scruter le jardin, se déplaçant
d'une fenêtre à l'autre.


Julia le suivit et
s'arrêta sur le seuil de la porte. Quelque chose craqua sur le toit. Ou au
grenier peut-être...


Elle remarqua que la
poignée de l'une des fenêtres avait été provisoirement rafistolée avec un
morceau de bois :


— Qui est-ce,
Nestor ? insista-t-elle.


— C'est une vieille
histoire.


— Racontez-la-moi !


— Pas maintenant,
ma petite... Non...


— Je vous en prie !


Le vent s'acharnait avec
une telle violence contre la tourelle qu'on aurait dit qu'il allait l'arracher.


— C'était une
erreur, avoua Nestor. Une erreur de la part de Mme Moore. Cela remonte à
l'époque où elle avait lancé des invitations pour faire revivre cette maison...


Le jardinier descendit
de la petite tour en boitant et se dirigea vers les autres fenêtres de la
maison.


 


Julia le rejoignit dans
la chambre de ses parents. Nestor avait ouvert les volets et scrutait le
jardin, attendant le passage du faisceau du phare pour y voir plus clair sous
la pluie.


Malgré l'obscurité,
Julia se remémora l'aménagement intérieur de la pièce. Elle revit le grand lit
à baldaquin vert émeraude et les vieilles peintures de paysages accrochées au
mur jaune d'or.


— De quelle erreur
voulez-vous parler ? l'interrogea-t-elle.


Nestor resta encore un
moment à la fenêtre, avant de se décider à refermer les volets et à lui
répondre :


— Un jour, Mme
Moore a invité des gens pour le thé. M. Moore n'était pas d'accord, mais
Madame... était tellement naïve ! Il a suffi d'une fois pour qu'on ne puisse
plus jamais se débarrasser d'eux.


Julia hocha la tête :


— Et cet homme
était de la partie ?


— C'était le
chauffeur, oui... Une marionnette ridicule. C'est tout du moins ce que je
croyais.


Nestor traversa la pièce
et se posta aux fenêtres opposées pour surveiller l'autre côté du parc.


— Il est donc déjà
entré dans la maison ?


Le vent s'était mêlé à
la pluie, et c'étaient désormais de véritables rafales d'eau qui s'abattaient
contre la maison.


— Non, il se
contentait d'accompagner sa patronne, Olivia Newton, un agent immobilier. Elle,
elle est entrée, en revanche. Une seule fois. Puis ça a été terminé ; on ne l'y
a plus autorisée. Toujours pour la même raison.


Julia alla le rejoindre
à côté de la fenêtre. Elle venait de comprendre.


— Je préviendrai
Papa et Maman, Nestor. Ne vous inquiétez pas ! Nous ne vendrons jamais cette
maison !


— Bien parlé, ma
petite. Bien parlé ! 


D'en bas monta un
grondement sourd.


— L'abri de jardin!
s'exclama le jardinier en reconnaissant le bruit. Il est en train d'essayer d'y
entrer !







 


Chapitre
15 : Les petits livreurs de Pount


 


Une fois sorti de la
Boutique des Cartes perdues, Rick s'exclama :


— On ne peut pas
faire ça !


Jason s'arrêta pour
consulter le plan de la cité de Pount qu'Ulysse Moore avait esquissé sur son
carnet de voyage :


— Arrête de râler,
et viens plutôt m'aider à lire cette carte ! Je n'arrive pas à me repérer.
Donne-moi ce foutu baluchon, s'il te plaît !


— Ce foutu
baluchon, comme tu dis, nous a bien rendu service jusqu'à maintenant ! Je
te signale que le temps file et que, si nous continuons à ce train-là, on nous
retrouvera enfouis sous le sable du désert d'ici quelques millénaires !


Jason s'énerva :


— Oh la la! Comme
tu t'emballes ! On dirait ma soeur !


— Peut-être parce
que ta sœur a un peu de plomb dans la cervelle, elle au moins !


— Tu oublies que
nous sommes jumeaux...


— Et alors ?


— Alors, il est
très probable que nous nous soyons partagé le plomb à parts égales !


— Il ne devait pas
y en avoir beaucoup ! grommela Rick en balançant le baluchon sur ses épaules.


Il vérifia si
l'enveloppe qu'on lui avait confiée était toujours accrochée à sa ceinture.


— Le message est
passé. Je ne manquerai pas de le répéter à ma sœur, dès que je la reverrai !


— A ta place, je ne
le ferais pas, Jason ! l'avertit Rick en s'emparant du carnet d'Ulysse.


— Et toi, prends
soin de ce paquet ! Tu te souviens de ce que nous a raconté le vieux marchand ?


— Bien sûr. « Argh,
argh ! » a-t-il fait, avant de cracher dans la cuvette !


Rick observa d'abord le
croquis sur le carnet, puis regarda autour de lui, inquiet. Des hommes et des
femmes en costumes de couleurs vives les frôlaient dans l'indifférence la plus
totale. Au centre de la place, un obélisque marquait le croisement entre quatre
routes en terre battue, au milieu desquelles coulait un canal.


— Où peut-on bien
être maintenant ?


— Argh, argh !
plaisanta Jason.


Rick essaya de se donner
une contenance, mais ne put s'empêcher de rigoler. Après avoir ainsi évacué sa
nervosité, il se mit à tituber sur ses jambes :


— Argh, argh !
Talos, viens ici ! Voyons, voyons, quel colis va-t-on confier à ces jeunes
garçons ?


— Argh !


Les deux compagnons
rirent de bon cœur, puis Rick reposa le carnet et déclara :


— Voici
l'obélisque. Si je ne me trompe pas, le port devrait être dans cette direction.


 


Le pacte qu'ils avaient
conclu avec le vieux propriétaire de la boutique était simple : Rick et Jason
allaient livrer deux cartes en ville, et lui leur révélerait en échange le
dernier indice permettant d'élucider le mystère de la pièce qui n'existe pas.


« Vous n'avez que deux
paquets à porter, avait-il dit. Ça ne sera pas long, et vous pourrez garder le
pourboire. Argh, argh ! Mais, attention, je compte sur vous pour vous comporter
comme des garçons de Pount dignes de ce nom ! »


Les enfants avaient
accepté l'arrangement et étaient repartis avec deux enveloppes en cuir
contenant chacune une carte. La première était à remettre au capitaine d'un
bateau phénicien en partance pour Mycènes. La deuxième était destinée à un semu,
c'est-à-dire à un médecin, qui préparait une expédition afin de rapporter
de nouveaux ingrédients pour ses décoctions.


 


Ils n'eurent aucun mal à
localiser le port. À l'est de l'obélisque, la cité de Pount descendait en pente
douce vers les eaux scintillantes du Nil. Alors qu'ils se frayaient un chemin
entre les maisons de briques crues et les carrioles tirées par des bœufs, l'air
devint plus frais et respirable. Après la grosse chaleur de la journée, le
soleil commençait à baisser dans le ciel, et une légère brise provenant du
fleuve soufflait de temps à autre.


Ce fut justement ce vent
qui éveilla un premier doute chez Jason :


— Il est salé ! Ce
n'est pas normal.


Rick était trop occupé à
essayer de maintenir le bon cap pour faire attention à la remarque de son ami.
Ce n'est qu'au moment où les garçons aperçurent la ligne de brisement des
vagues qu'ils réalisèrent que le pays de Pount ne se trouvait pas au bord du
Nil, mais de la mer Rouge.


 


Le bateau phénicien à
bord duquel ils devaient effectuer leur première livraison avait une carène
fuselée et une proue qui n'était pas sans rappeler la silhouette élancée du Métis.
Le capitaine, un Phénicien aux longs cheveux noirs de jais et au visage
buriné par le soleil, les accueillit d'un rire tonitruant :


— Tiens donc, voilà
deux nouveaux uput de la boutique ! Alors, le vieux grigou a réussi à me
réparer ma carte ?


Rick lui remit le
rouleau :


— Vous avez un
bateau magnifique, mon capitaine ! le flatta-t-il en évaluant d'un œil d'expert
la mâture et les tolets des rames.


— Où allez-vous ?
s'intéressa Jason à son tour.


— Au port de
Mycènes, en longeant les terres de Basse-Egypte.


Il déroula le papyrus à
leurs pieds et commenta :


— Très bien !
Parfait ! Superbe travail ! Quelques deben s'envolèrent de ses poches
pour atterrir directement dans les mains des petits livreurs.


Dès qu'ils le purent,
Jason et Rick troquèrent leur argent contre des cônes de pain azyme garnis d'un
mélange fumant de viande de mouton, d'épices relevées, de légumes et de poisson
de la mer Rouge.


Les jeunes amis
s'installèrent sur le ponton, les jambes pendantes au-dessus de l'eau. Ils
observaient les pirogues guidées par de longues perches en bois ainsi que la
flotte dorée du Pharaon amarrée au centre même du port, tout en se régalant.


Cette curieuse mixture
était la chose la plus délicieuse qu'ils aient jamais mangée.


 


Quelques instants plus
tard, la bouche desséchée par la soif, ils regagnèrent l'obélisque et se
dirigèrent vers le quartier dans lequel vivait le médecin.


Rick réalisa qu'il était
très facile de se repérer dans la cité : les murailles colossales de la Maison
de Vie se voyaient à la plupart des carrefours, ainsi que la mer, à leur
opposé. Les rues étaient perpendiculaires les unes aux autres, et les grands
axes délimitaient les quartiers. Quant aux maisons, il était aisé d'en reconnaître
les propriétaires : les constructions les plus modestes appartenaient aux
ouvriers en bâtiment ; les maisons basses s'étendant aux confins des quartiers
habités, aux paysans ; les habitations plus imposantes à deux ou trois étages,
aux fonctionnaires, prêtres et médecins en l'occurrence.


Tandis qu'ils
recherchaient le destinataire du second colis, Rick et Jason se heurtèrent à un
attroupement encerclant deux musiciens en train d'interpréter une ballade. Le
premier, au visage peinturluré de blanc, pinçait un instrument à cordes et
soufflait par intermittence dans une flûte en bois dont le son évoquait une
plainte. Le deuxième, barbouillé d'une terre sombre comme la boue, entièrement
vêtu de noir, s'agitait au milieu de tambourins et de casseroles en étain. De
temps à autre, il secouait un sistre, une percussion au son clinquant.


Les garçons écoutèrent
quelques mesures de la chanson et n'eurent aucun mal à reconnaître la légende
des amoureux perdus dans la Maison de Vie.


— Je n'ai jamais
compris pourquoi les chansons d'amour sont toujours aussi dramatiques ! soupira
Jason quand ils eurent tourné le dos aux musiciens et spectateurs. Si un des
deux amoureux ne meurt pas, tu peux être sûr que les gens décrochent.


Rick resta silencieux.
Il se souvenait de ce que sa mère avait enduré lorsque son père avait disparu
en mer, et il se serait volontiers passé d'écouter la Ballade des deux
amoureux...


 


La maison du semu n'était
pas difficile à trouver. Une longue file d'attente s'était formée dans la cour
extérieure. Des hommes, des femmes, des enfants et des personnes âgées
attendaient patiemment pour une consultation ou une prescription.


Rick et Jason se
présentèrent en qualité de messagers et doublèrent tout le monde.


En pénétrant dans le
cabinet, ils découvrirent une pièce parfumée. Ils y distinguèrent de nombreuses
vasques d'eau, surveillées par deux garçons au crâne rasé, une herboristerie
bien garnie et une collection de récipients remplis de poudres diverses. Des
hiéroglyphes permettaient de les reconnaître : alun, cuivre, oxyde de fer,
calcaire, carbonate et bicarbonate de soude, soufre, arsenic, charbon. Un peu
plus loin, d'autres flacons contenaient de la bière fermentée, du miel, de la
moelle épinière et de l'argile liquide.


Le médecin, un homme
rondouillard et aux joues roses, était en train de préparer un cataplasme pour
une femme qui souffrait d'une blessure au tibia. En les apercevant une
enveloppe à la main, il en oublia sa patiente et se mit à crier, tout excité :


— La carte ! La
carte ! Je n'y croyais plus !


Il l'arracha des mains
de Jason et, sans même lui adresser un regard, la lut à voix haute et à toute
allure.


Jason s'éclaircit la
voix, mais le médecin fit semblant de ne pas comprendre ce que le garçon
attendait.


— On nous a dit
qu'on nous remettrait un pourboire à cette livraison..., hasarda Jason.


— Un pourboire ?
s'esclaffa le docteur, dont les joues se colorèrent encore davantage. Un
pourboire pour une carte incomplète... et livrée en retard ? Estimez-vous
heureux que je ne vous fouette pas ! Allez, oust ! Hors de ma vue, jeunes gens
!


Les garçons filèrent.
Une fois dehors, Jason prit sa revanche et conseilla aux nombreux patients de
se dépêcher d'entrer, prétendant que le docteur avait décidé de les soigner
gratuitement.


 





 


— Je dois vraiment
y aller ? demanda Olivia Newton, dissimulant à grand-peine les frissons qui lui
parcouraient l'échiné.


L'homme des cavernes les
avait conduits au bord d'une espèce de fosse. C'était un puits vertical qui
plongeait dans les entrailles de la Terre et dont on ne devinait pas le fond.
Le long de ses quatre parois vertigineuses, on apercevait des centaines de
galeries, reliées entre elles par des passerelles de bois ou de corde, des
poulies et des pans inclinés bancals, le tout suspendu au-dessus du vide dans une
jungle de cordes entrecroisées.


Olivia et ses guides se
tenaient devant une sorte de chariot en bois : l'engin, retenu par quatre
cordes, ressemblait à un wagon plat, large comme une bouche d'évacuation.


— Bien chûr qu'on
doit monter là-dechus ! répondit l'homme hirsute, invitant son hôte à grimper
sur ce chariot rudimentaire.


Les cordes qui le
retenaient traversaient le puits de part et d'autre. Elles permettaient de
rejoindre sur la paroi opposée une galerie encore plus obscure que celle par
laquelle ils étaient arrivés.


— Ce que tu
cherchches est là-bas, de l'autre côté. Mais, avant de prendre transchport, il
faut payer.


Olivia interrogea du
regard le jeune Égyptien, qui, avec un sourire aigre-doux, lui glissa à
l'oreille :


— Je te laisse y
aller toute seule. Je te fais faire des économies, comme ça !


— Très aimable ! Je
suis très touchée..., lâcha-t-elle tout en cherchant quelques deben supplémentaires.


A peine les avait-elle
sortis de sa poche que l'énergumène s'en empara avec la rapidité et l'agilité
d'un gecko gobant un moucheron.


— Ouiiich...
Maintenant, on peut monter ! 


Olivia posa la pointe du
pied sur le pan de bois, qui grinça et s'inclina dangereusement, donnant
l'impression qu'il allait la précipiter dans le gouffre noir.


— Saperlipopette !
Comment voulez-vous que je tienne sur ce fichu truc ?


— Chi, tu vas y
arriver ! Accroche-toi aux cordes. 


Olivia s'agrippa à l'une
d'elles, essayant prudemment de se maintenir en équilibre.


— Allez, ch'est
parti ! annonça l'homme des profondeurs, poussant Olivia sur le chariot.


Puis, sans lui laisser
le temps de crier, il prit place, dénoua la corde qui les retenait au bord,
envoyant du même coup le curieux moyen de transport vers les profondeurs. Le
chariot gémit et glissa péniblement le long de son câble principal, qui, aussi
incroyable que cela puisse paraître, supporta la charge. Bientôt, Olivia se
retrouva de l'autre côté du puits, à l'entrée d'une galerie plongée dans une
obscurité quasi totale.


Progressivement, ses
yeux s'habituèrent au noir, et elle put se rendre compte que l'endroit était
rempli de jarres en terre cuite.


Son accompagnateur huma
l'air avant de se diriger vers deux rangées de vases gigantesques :


— Chi tu veux
venir... Mais fais attention où tu mets les pieds.


Avant de le suivre, Olivia
jeta un coup d'oeil pardessus son épaule. Son jeune guide lui envoya un petit
salut depuis la paroi opposée, toujours avec le même air railleur. Elle décida
de lui dissimuler sa peur panique et se retourna vers les ténèbres, emboîtant
le pas de façon décidée à l'homme des cavernes.


Quand ses pieds nus
touchèrent terre, ils piétinèrent quelque chose de visqueux, qui s'échappa en
poussant un couinement. Elle voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa
bouche. Elle resta immobile, en équilibre sur un pied, tel un échassier.


— N'aie pas peur,
chuchota son compagnon d'infortune à quelques mètres de là, dans le noir. Ichi,
rats très petits... et ch'enfuient, chi tu marches lentement. Les araignées, au
contraire, ne ch'enfuient pas. Elles ch'écrasent, et ch'est tout.


— Je..., bredouilla
Olivia, qui sentait autour d'elle mille et une petites pattes grouiller dans
tous les sens.


— Pauvres petites
bêtes : enfermées là, toujours oblichées de chercher quelque chehose à manger.
Mais elles ne chont pas dangereuches.


— Je... je veux
sortir tout de suite de ce maudit trou ! lui intima Olivia.


L'homme souleva le
couvercle d'une jarre et s'exclama :


— Cha y est ! J'ai
peut-être trouvé quelque chehose !


Olivia Newton s'était
déjà évanouie...


 


Quand elle rouvrit les
yeux, son premier réflexe fut de sauter sur ses pieds et de s'assurer qu'aucun
rat n'était resté accroché à l'ourlet de sa jupe. Elle regarda alentour et
s'aperçut qu'on l'avait ramenée dans la première galerie, celle qui était
éclairée par des torches à l'huile de ricin.


Le jeune Égyptien se
tenait devant elle. Quant à l'habitant des profondeurs, il était en train de
compter ses sous.


— Ça va ? demanda
le guide.


Olivia essaya de se
donner une contenance :


— Non, ça ne va pas
! Je déteste les rats !


— Pauvres bêtes,
murmura l'homme barbu en la rejoignant. De chi petites bêtes...


Olivia secoua la tête,
espérant ainsi chasser le souvenir de cette mésaventure cauchemardesque.


Elle fouilla ensuite
dans ses poches et réalisa qu'elle n'avait presque plus d'argent.


— Ouiich..., lança
l'énergumène, anticipant sa question. Tu as auchi payé le voyage de retour.
Mais voyage utile, non ?


Il lui tendit alors une
grosse enveloppe sombre sur laquelle un pinceau rose avait tracé une série de
hiéroglyphes.


— Provenance :
Kilmore Cove, put
lire Olivia Newton.


Elle écarquilla les
yeux.


— Je chavais qu'il
y avait quelque chose dans les Archives Enchevelies ! clama l'homme des
profondeurs en se grattant la tête.


Olivia décacheta
l'enveloppe avec précipitation, soulevant par la même occasion un nuage de
poussière. Elle contenait un petit objet léger en papier : une carte de visite.


— C'est ce que tu
cherchais ? s'assura le jeune guide.


Olivia retourna la
carte. Le verso était carbonisé.


 





— NON !
vociféra-t-elle. Pas du tout ! J'ai fait tout ce chemin pour rapporter quoi ?
Ce misérable bout de papier ! L'adresse de Gwendoline, je la connaissais déjà.
Je n'avais pas besoin de venir en Egypte !


L'homme des cavernes
baissa la tête, peiné :


— De toutes
fâchons, ch'est tout che qu'il y a dans les archives...


Tout ce qu'il y avait
dans les archives ? La carte de visite d'un salon de coiffure ? Olivia serra
les poings, en proie à une rage incontrôlable : comment avait-elle pu
s'imaginer trouver la carte de Kilmore Cove dans ces galeries ? Elle avait été
si naïve ! Ce papier prouvait seulement une fois de plus que le couple Moore
avait l'habitude de fréquenter la Maison de Vie et ses couloirs les plus
obscurs. Ce n'était qu'un mauvais tour du destin !


Olivia se retourna vers
le jeune Égyptien : 


— Sortons d'ici !
Et en vitesse ! Je veux parler à ton patron ! Immédiatement !







 


Chapitre
16 : Le dernier indice


 


Après avoir traversé la
ville en sens inverse, Jason et Rick retournèrent à la Boutique des Cartes perdues.
Le soleil allait bientôt plonger derrière l'horizon, et le magasin leur parut
encore plus sombre qu'auparavant.


Son vieux propriétaire
les attendait, assis au même endroit. A ses côtés, Talos, fidèle, se tenait
immobile. L'air ambiant était chargé d'un mélange d'odeurs : des relents de
moisissure, d'encens et un parfum plus délicat que Rick ne parvint pas à
identifier.


Jason fit le compte
rendu de leurs livraisons au bouquiniste, avant de l'inviter à son tour à tenir
sa parole. Celui-ci prit alors une profonde inspiration. A l'évidence, cela
l'ennuyait de les voir revenir aussi vite :


— Ah ! Langue
Fourchue a parlé ! Il a raison. A moi de parler ! Que voulez-vous savoir, au
juste ?


— Uniquement ce que
vous avez promis de nous révéler : l'indice qui permet de trouver la pièce qui
n'existe pas.


Le vieux renard
s'éclaircit la voix et cracha dans la cuvette avec sa vulgarité habituelle :


— Argh ! Vous
pensez toujours que votre carte se trouve cachée quelque part ?


— Oui !


— Et il ne vous est
pas venu à l'esprit que j'aurais pu vous mentir pour vous inciter à aller
livrer ces cartes ? Que je cherchais à vous avoir ? Argh ! Vous savez pourtant
que, pour moi, tous les moyens sont bons pour gagner de l'argent...


— On y a songé, en
effet, rétorqua Jason. Mais que pourriez-vous faire de cet indice à présent ?
Vous êtes trop âgé pour continuer à chercher cette pièce tout seul, et vous
n'avez pas envie de révéler tout ça à un de vos hommes.


— Argh ! Bien vu,
Langue Fourchue !


Talos se mit à remuer la
queue, rappelant ainsi au jeune garçon de quoi il était capable.


— Vous êtes
curieux, tous les deux ! Vous avez raison de croire que je suis trop las. Et
puis, cela fait tellement longtemps que je garde ce secret... ça m'est égal de
le dévoiler maintenant. Vous avez déjà entendu parler de la Ballade des deux
amoureux ?


Jason et Rick
acquiescèrent.


— Evidemment...,
poursuivit le marchand. Qui ne la connaît pas, ici, à Pount ? Elle est sur
toutes les lèvres. Et moi, j'étais persuadé que la solution de l'énigme se
cachait dans la dernière strophe. Argh ! Mais attention...


Il n'eut pas le loisir
de terminer sa phrase. Sur un bref salut, les deux garçons soulevèrent les
tentures et disparurent dans le souk.


— ...j'ai mal
interprété cette strophe et j'ai mis le feu à la Collection, murmura le vieil
homme, une note de tristesse dans la voix.


Les rideaux de l'entrée
de la boutique venaient à peine de se fermer quand quelqu'un en souleva une
autre paire, sur le mur opposé. Les tentures révélèrent une petite pièce, d'où
deux individus émergèrent.


— Pouah ! Pouah !
fit Olivia en toussant. Qu'est-ce que ça sent mauvais, là-dedans !


Le visage du
propriétaire prit une expression cynique :


— Tu as entendu,
Talos ? grommela-t-il en caressant son animal de compagnie entre les deux yeux.
La dame n'aime pas ton coussin...


Olivia Newton s'approcha
de la porte d'entrée, souleva avec précaution les rideaux et respira à pleins
poumons :


— Enfin de l'air !


Dès qu'elle tourna les
yeux vers le marchand, Talos s'agita.


— Argh ! la
sermonna le vieil homme. Ne t'avise pas de faire un pas de plus. Tu as vu les
enfants ?


Olivia hocha la tête.


— Et alors ?


— C'étaient bien
eux. Mais ils auraient dû être trois. Il manquait la jeune fille, la sœur
jumelle du blond.


— La sœur jumelle
de Langue Fourchue... Argh !


— C'est quoi, cette
histoire de Langue Fourchue ? Il s'appelle Jason. Jason Covenant. Et l'autre...
c'est Rick Banner, un petit morveux du village. Un fils de pêcheurs.


— Hé, hé !
Surveille un peu ton langage, prêtresse ! la réprimanda le bouquiniste. Tu
parles à des fils de pêcheurs, n'est-ce pas, Talos ?


Talos fit admirer ses
dents et martela le sol de sa lourde queue.


— Ce sont eux qui
m'ont volé sous le nez la carte que je cherchais ! se plaignit Olivia.


— Ce n'est pas tout
à fait exact..., rectifia son guide. D'après ce que l'on a entendu, on dirait
qu'ils ne l'ont pas encore trouvée.


— Personne ne t'a
demandé ton avis !


— Argh, argh ! fit
en guise de commentaire le vieux bonhomme, qui, du haut de son trône, ne ratait
pas une miette du spectacle. Une prêtresse hystérique et un jeune homme qui
joue au gros dur... On pourra inscrire cette journée au registre des meilleures
de l'année, qu'en dis-tu, Talos ?


Il laissa ses deux
visiteurs se prendre le bec encore quelques minutes, puis les interrompit en tapant
dans ses mains :


— Voyons, voyons !
Ce qu'il vous faut, c'est un peu d'organisation. Ainsi qu'une paire de
chaussures pour Madame. Ça me paraît indispensable, si vous voulez rattraper
les enfants... Langue Fourchue et Coeur de Pierre sont convaincus que la carte
est cachée dans la pièce qui n'existe pas. Et ils viennent de partir à sa
recherche.


Olivia lui jeta un
regard qui en disait long sur son écœurement :


— Tu veux dire que
tu leur as indiqué son emplacement exact ?


Le vieux bougre se
redressa sur son siège :


— Argh, argh ! Par
tous les dieux de la Haute et de la Basse-Egypte, ces étrangers ne comprennent
décidément rien ! Je vous le répète : IL N'Y A PAS DE PIÈCE QUI N'EXISTE PAS !







 


 


Chapitre
17 : La Ballade des deux amoureux


 


Maruk s'exclama : 


— J'en suis sûre !
Ce n'est qu'une chanson, rien de plus ! 


Les garçons avaient
retrouvé la petite Égyptienne. Ils s'étaient regroupés devant une fontaine d'où
ils pouvaient à la fois surveiller la sortie des entrepôts de la Maison des Invités,
au cas où Julia pointerait le bout de son nez, et la Maison de Vie, au cas où
le père de Maruk passerait par là.


Pendant que Rick et
Jason effectuaient leurs livraisons, Maruk était descendue dans les entrepôts
vérifier si personne n'avait déplacé la planche qui leur avait servi à colmater
la brèche du mur. Elle essayait désormais de prouver à ses compagnons que
l'indice révélé par le vieux marchand ne représentait rien de concret.


— Mais c'est
toi-même qui nous as expliqué que personne n'a exploré la Collection tout
entière ! Il y a des milliers et des milliers de galeries là-dedans ! Pourquoi
n'y aurait-il pas une pièce qui n'existe pas, quelque part ?


— Je vous signale,
intervint Rick, qui avait noirci une page du carnet de voyage de calculs dans tous
les sens, qu'il devrait y avoir dix mille six cent quarante-huit couloirs à
l'intérieur des seules murailles. Soit vingt-deux sections multipliées par
vingt-deux pièces multipliées par vingt-deux couloirs... Ce qui voudrait dire
qu'on doit explorer...


— Et puis, tu
oublies les passages secrets, Maruk ! poursuivit Jason, obnubilé par son idée.


Les précisions de Rick
ne l'intéressaient pas. Il s'acharnait à essayer de convaincre la jeune fille :


— Le vieux bougre
prétend en connaître des centaines, voire des milliers ! La construction de ces
murailles a dû s'étaler sur plusieurs années, et chaque phase de travaux a pu
enfouir un secret, une niche cachée, un escalier inconnu...


— C'est
possible..., avoua Maruk.


— Cinq cent
cinquante trois mille six cent quatre-vingt-seize niches ! Admettons que l'on
ne passe qu'une minute par niche..., continua de calculer Rick, imperturbable.


— Et alors ?
Pourquoi tu refuses d'y croire ? s'entêta Jason.


Maruk sourit, en
entortillant sa tresse autour de son doigt :


— Bon, d'accord, si
tu insistes, on n'a qu'à aller demander à mon père ! On en aura le cœur net !
De toute façon, ça m'étonnerait que l'indice soit caché dans les paroles de la
Ballade des deux amoureux. Vous ne pouvez pas vous fier au vieux marchand.
C'est un voleur. De la pire espèce ! Il suffit que je prononce son nom à
l'oreille d'un des fonctionnaires de la Collection pour qu'il se mette à faire
le signe d'Horus et lève les deux bras au ciel pour conjurer le mauvais sort.
Tu ne le connais pas ! On l'appelle le Gardien Ténébreux. C'est tout de même
lui qui a mis le feu à une section entière de nos archives ! C'est un odieux
personnage ! S'il a réussi à ouvrir sa boutique et à sauver sa peau, c'est
uniquement grâce à ses contacts et aux secrets qu'il détient. Et puis, cette
hypothèse ne tient pas debout ! Ce n'est qu'une chanson ! Une chanson que
quasiment tout le monde connaît.


— Tu sais, parfois,
la meilleure façon de cacher quelque chose, c'est de précisément la mettre sous
les yeux de tout le monde !


— Si l'on veut
rechercher la pièce qui n'existe pas de façon rigoureuse et scientifique, il
nous faudra sept cent soixante-huit jours, annonça Rick, triomphant, avant de
reposer enfin son stylo.


Remarquant l'air
perplexe de ses camarades, il ajouta :


— Qu'est-ce que
vous disiez ?


 


— La Ballade des
deux amoureux, expliqua Maruk, raconte l'histoire d'un couple qui décida un
beau jour de se mettre en quête du sens de la vie. Mais, au moment d'entamer
leurs recherches dans la Maison de Vie, le mari s'engouffra dans un couloir,
tandis que la femme en prit un autre. Les deux époux commencèrent alors à errer
sans jamais pouvoir se retrouver...


— La morale de
l'histoire, c'est qu'il est impossible de découvrir le sens de la vie, conclut
Jason.


— Ou tout du moins
par ses propres moyens, rectifia Rick. Quoi qu'il en soit, comment finit la
chanson ?


— Le mari et la
femme sont tous les deux convaincus qu'un jour ou l'autre leurs chemins se
croiseront à un endroit précis et à une heure donnée, dans une pièce. Mais la
chanson se termine sans que les deux amoureux l'aient trouvée. 


Jason se retourna vers
Rick :


— C'est normal,
c'est une chanson d'amour ! En réalité, moi, je suis sûr que la pièce où ils
peuvent se rencontrer se trouve quelque part et que c'est la pièce qui n'existe
pas. Et, qu'à l'intérieur... il y a la carte qu'Olivia et nous recherchons.


— Ce serait trop
beau ! répondit Maruk. Je crains que vous ne fassiez fausse route.


 


Maruk se rendit chez son
maître de musique et lui réclama la retranscription exacte des paroles de la
ballade.


Jason et Rick trompèrent
leur attente en faisant les cent pas dans le jardin.


L'Egyptienne réapparut
rapidement, un grand rouleau à la main, qu'elle étala à leurs pieds :


— D'après mon
maître, nous avons sous les yeux la plus ancienne version de la Ballade des
deux amoureux, la plus précise aussi !


Trois paires d'yeux
convergèrent aussitôt sur la dernière strophe :


 


Notre pièce a une clé
sonore


Et un seuil de lumière
apparente.


Pour la trouver, il nous
faudra chercher


A l'heure du
chassé-croisé


Entre celui qui aime et
celui qui suit, pour l'éternité.


 


 





 


— Qu'est-ce qu'il
est en train de faire ? demanda Nestor à Julia, s'en remettant à sa vue encore
parfaite.


Le jardinier et la jeune
fille s'étaient précipités dans les minuscules toilettes du deuxième étage,
juste à côté de la chambre d'amis. Là se trouvait la seule fenêtre qui donnait
sur la cabane à outils.


— Il n'a pas réussi
à ouvrir, le renseigna Julia. J'ai l'impression qu'il laisse tomber... Il
titube... Il est trempé jusqu'aux os.


Manfred brandit le poing
en direction des fenêtres closes de la Villa Argo et se mit à hurler :


— Je vous préviens,
dans quelques minutes, je serai à l'intérieur !


Puis il sortit de leur
champ de vision. Julia et Nestor se déplacèrent dans une autre pièce pour
continuer à le surveiller d'en haut.


— Je ne le vois
plus..., murmura Julia.


A ce moment-là, deux
coups résonnèrent contre la porte de la cuisine.


— ...mais on
l'entend ! C'est déjà ça ! rétorqua Nestor avec une petite pointe d'humour dans
la voix.


Il fixa Julia pendant de
longues secondes, puis sourit d'un air satisfait :


— Tu sais que tu
t'en sors drôlement bien ?


— Hmm..., fit-elle
en reprenant sa surveillance malgré la pluie battante.


 


Manfred repassa en revue
toutes les portes du rez-de-chaussée avant de se réfugier dans sa voiture.


Depuis le deuxième
étage, Julia et Nestor virent la lumière de l'habitacle s'allumer.


— Il a peut-être
renoncé et s'en va..., chuchota la jeune fille.


Manfred alluma la radio
et poussa le volume au maximum. La voiture se mit à vibrer au diapason du rock.


— Peut-être qu'il
s'en va..., répéta-t-elle, naïve. 


L'intérieur de la
voiture fut de nouveau éclairé avant de replonger dans l'obscurité.


— A mon avis, il
est descendu du côté passager, murmura Nestor. Mais il veut nous faire croire
qu'il est toujours dedans.


— Pourquoi ?
Qu'est-ce qu'il mijote ?


De l'autre côté du parc,
derrière la voiture, il y avait la dépendance, la bicoque en bois du domestique
!


Quand Julia se retourna,
elle remarqua que le jardinier s'était éloigné de la fenêtre :


— Nestor, qu'est-ce
que vous faites ? 


Il resta muet.


Elle lui emboîta le pas.
Elle descendit l'escalier, traversa la petite pièce qui abritait le téléphone,
le salon, la cuisine et s'arrêta devant la porte du jardin :


— N'y allez pas !
Ne sortez pas ! le supplia Julia. Ne me laissez pas toute seule ici !


D'un geste brusque,
Nestor lui ordonna :


— Quoi qu'il
arrive, quoi que tu puisses voir par la fenêtre, TU NE SORS EN AUCUN CAS ! Il
ne peut pas entrer, tu m'as compris ? En revanche, il peut pénétrer chez moi...
et je ne dois pas le laisser faire. Julia... tu te souviens de ce que je t'ai
dit ? Tu es à la hauteur ! Je te fais entièrement confiance. Il faut absolument
que tu restes à la maison au cas où ton frère et Rick reviendraient. Et tu dois
empêcher cette crapule d'atteindre... la Porte du Temps.


— Ne me laissez pas
toute seule, Nestor, je vous en prie... !


Nestor balaya la cuisine
du regard. Dans l'évier étaient encore empilées les assiettes sales du dernier
dîner des enfants.


— Tu n'es pas toute
seule...


Sur ces mots, il claqua
la porte de la cuisine et disparut sous l'orage.


Julia s'empressa de
fermer la porte à double tour et courut à l'étage supérieur se poster derrière
la fenêtre.


— Maman ! Papa !
Jason ! Rick !


Tout en gravissant les
marches sous le nez des anciens propriétaires de la villa que l'art avait
immortalisés, Julia répétait comme un automate les prénoms des siens.


— Maman ! Papa !
Jason ! Rick ! continua-t-elle à marmonner en traversant le long couloir
sombre.


Elle s'arrêta sur le
seuil de la porte du salon. Le jardin était baigné par la lumière du phare. Et,
là-bas, dehors, quelqu'un courait.







 


Chapitre
18 : Langue Fourchue et Coeur de Pierre


 


Jason relut la dernière
strophe de la Ballade des deux amoureux et se tourna vers Rick : 


— OK, à toi de
jouer maintenant ! 


Son ami resta interloqué
:


— Et pourquoi ça,
dis-moi ?


— Parce que c'est
toi notre cerveau ! Moi, je suis plutôt intuitif, téméraire et chanceux. En
revanche, quand il s'agit de réfléchir, alors là, c'est ton truc !


Puis il ajouta à
l'intention de Maruk :


— Tu vas voir, ça
ne va pas lui prendre longtemps !


— Boucle-la, Jason !
rétorqua Rick sur le ton de la dérision. Essayez au moins de me donner un petit
coup de main, tous les deux !


— Et ces paroles,
elles ne t'évoquent rien ? demanda Jason à Maruk. Elles ne te rappellent pas
quelque chose que tu connais, la Maison de Vie ou... je ne sais pas... une
autre légende de Pount ? Essaie de faire un effort !


Maruk relut la strophe
plusieurs fois et finit par secouer la tête :


— Non, rien ne me
vient à l'esprit pour l'instant.


— La strophe
explique pourtant comment rejoindre cette pièce..., poursuivit Jason.


— Si c'était le
cas, précisa Rick, elle décrirait exactement où se trouve le lieu et comment
s'y rendre en partant d'un point précis.


— Très juste !


— J'ai l'impression
qu'elle dit quand on peut y aller, fit remarquer Maruk. C'est écrit : à
l'heure du chassé-croisé.


— L'heure du
chassé-croisé..., répéta
Jason. Qu'est-ce qui s'entrecroise ou s'imbrique l'un dans l'autre ?


— Un bout de fer et
un aimant, répondit Rick. Les morceaux d'un puzzle, les doigts de la main.


— La mâchoire
inférieure et la mâchoire supérieure... Hmm, enfin, chez la plupart des gens !
fit Maruk en éclatant de rire.


— Voyons, voyons !
Une chose qui s'entrecroise..., se concentra Jason.


— Non, c'est là que
tu te trompes ! l'interrompit Rick. Entrecroiser, cela implique qu'il y
ait au moins deux éléments. Deux choses s'entrecroisent quand elles sont liées
l'une à l'autre. Une heure ne peut pas s'entrecroiser toute seule ! Ça ne veut
rien dire !


— Tu as raison.
Effectivement, nos amoureux sont deux personnes bien distinctes. Et ils se
retrouvent à l'heure du chassé-croisé. L'heure parfaite, en quelque sorte !
conclut Jason.


— Ça, c'est fort !
s'exclama Maruk.


 


Les trois amis
continuèrent de lire et relire la dernière strophe de la ballade. Rick eut même
l'idée de reprendre la chanson depuis le début, mais ne releva rien
d'intéressant.


— La pièce n'a pas
de porte, décréta Jason. Il est écrit qu'elle a un seuil de lumière... et le
seuil est la partie qui se trouve sous la porte. Quand on l'a franchi, on est
entré. Reste juste à localiser l'endroit... et l'heure parfaite.


— Il pourrait
s'agir d'un rayon de soleil, non ? La pièce est peut-être plongée dans
l'obscurité, et la lumière s'arrête à son seuil...


— Ou le contraire.
La chanson parle de lumière apparente. « Apparente » signifie qu'on
a l'impression qu'il y en a alors qu'en fait il n'y en a pas.


— Une sorte de
mirage.


— Un mirage ou un
fantôme.


— Apparente, ça peut aussi être une
chose qui apparaît et qui n'était pas là auparavant.


Ils restèrent pensifs. 


Puis Maruk demanda :


— S'il n'y a pas de
porte, à quoi sert la clé ?


— Il n'y a pas de
porte, mais une clé... qui, pardessus le marché, est sonore...


— Une clé sonore...
C'est-à-dire un bruit.


— Ou une musique.


— Et si c'était la
clé de sol ? s'aventura Jason.


— Tu oublies que
les notes de musique, la portée et la clé de sol ont été inventées il y a
quelques siècles seulement... Non, je pense qu'il s'agit d'une vraie clé.


— On peut dire que
notre destin, c'est de rechercher des clés et des portes ! lança Jason avec une
pointe d'humour.


Après avoir relu les paroles
en long, en large et en travers, Maruk se leva et s'étira :


— Moi, j'en ai
marre de réfléchir ! Ça ne vous dirait pas de faire une pause, les garçons ?
Surtout que le soleil est en train de se coucher et qu'il va commencer à faire
froid...


— Attends une
minute ! Qu'est-ce que tu viens de dire là ? réagit Jason du tac au tac.


— Que ça va se
refroidir, intervint Rick. Dans le désert, il y a un grand écart de
températures entre le jour et la nuit.


— Nous y voilà ! L'heure
du chassé-croisé ! J'AI TROUVÉ ! exulta Jason. Pourquoi n'y avons-nous pas
songé plus tôt ?


Rick et Maruk
échangèrent un regard interrogateur :


— Tu serais gentil
de nous expliquer un peu...


— C'était pourtant
clair ! On a toujours pensé que les deux amoureux de la ballade étaient un homme
et une femme. Mais essayez d'enlever les phrases de leur contexte ! Il ne faut
plus les imaginer sous les traits de deux amoureux en chair et en os... mais
sous une autre forme. Comme, par exemple, le Soleil et la Lune. Ou le Soleil et
la Terre.


Rick semblait avoir été
foudroyé par une évidence :


— Les deux amoureux
éternels, qui ne peuvent jamais se retrouver ! Celui qui aime et celui qui
suit, pour l'éternité...


— Il y aurait bien
deux amoureux qui pourraient correspondre..., précisa Maruk, le dieu de la
terre, Geb, et le dieu du ciel, Nout.


— Si c'est le cas,
murmura Jason, alors à quelle heure s'entrecroiseraient-ils ? À quelle heure
a-t-on des chances de trouver la pièce qui n'existe pas ?


— À l'aube ! dit
Maruk en sautant en l'air.


— Ou au coucher du
soleil, fit Rick. Les paroles ne le précisent pas. Mais le vieux renard de la
Boutique des Cartes perdues nous l'a dit, lui ! Tu te souviens, Jason ? Il nous
a raconté qu'il avait passé la nuit dans la Maison de Vie et qu'il avait
déplacé les miroirs.


— A l'aube...


— ... il pensait
découvrir le seuil de lumière, mais il s'est trompé. Les rayons du soleil ont
mis le feu aux papyrus, provoquant l'incendie de la Collection. L'heure du
chassé-croisé ne correspond donc pas à l'aube, mais au coucher du soleil. C'est
dans très peu de temps !


— Et où ça ?
s'enquit Maruk, perplexe.


Il n'y avait qu'un
endroit possible : là même où le vieux marchand avait tenté en vain de trouver
la pièce qui n'existe pas. Les Couloirs Abandonnés !


Jason et Rick se
retournèrent brusquement vers Maruk. Elle seule pouvait les y conduire.







 


Chapitre
19 : Les Couloirs Abandonnés


 


La porte des Couloirs
Abandonnés s'ouvrit en résonnant sur une immense salle vide. À l'intérieur, il
faisait noir comme dans un four, et une odeur acre flottait dans l'air.


— Cela fait des
années que personne n'a mis les pieds ici, expliqua Maruk en s'arrêtant sur le
seuil. Quasiment depuis le fameux incendie...


Un silence pesant et
angoissant les enveloppait. Les enfants firent quelques pas hésitants. Étrangement,
ils ressentaient à leurs côtés une présence étouffante, chargée de douleur, de
malheur, de cendres, de choses mortes et enterrées. Les murs et le plafond
étaient striés de tramées noires semblables à de gigantesques mains crochues.
Les statues des divinités qui avaient autrefois décoré la pièce s'étaient
transformées en effrayantes ombres tordues, et leurs visages d'animaux jadis
fiers et altiers étaient désormais tristes et ravagés. Même la grande fenêtre
qui donnait sur la cour intérieure de la Maison de Vie ne parvenait pas à
apporter un peu de fraîcheur et d'apaisement au milieu de cette atmosphère
oppressante. On avait l'impression que l'air était resté confiné à l'intérieur,
entravé dans son inclination naturelle à se déplacer.


Rick ouvrit Le
Dictionnaire des Langages oubliés, pendant que Jason allumait une lampe à
huile et éclairait le couloir le plus proche. L'enfilade de niches carbonisées
sur les deux parois leur offrit une vision d'horreur.


— On se croirait
dans un cimetière souterrain ou dans des catacombes..., lâcha Rick.


Il s'efforça de ne pas
penser à toutes ces bandes dessinées dans lesquelles les mains crochues des
squelettes surgissent brusquement de cavités obscures similaires à celles-ci.


Maruk se tenait encore
immobile sur le seuil, ne se décidant pas à entrer. Elle avait été élevée dans
l'idée que les Couloirs Abandonnés étaient un endroit interdit, où tout n'était
que cendres, obscurité et destruction.


— Alors, tu viens
avec nous ? demanda Jason, s'apercevant de son malaise.


— Très franchement,
j'hésite. J'ai déjà enfreint aujourd'hui toutes les règles de la Maison de Vie
et de mon père !


— Dans ce cas-là,
tu n'en es pas à une près ! l'encouragea-t-il en lui tendant la main.


 


Maruk ferma les yeux et
franchit le seuil. Quand elle les rouvrit, Jason se tenait toujours là, devant
elle, la main tendue. Son visage était éclairé par la flamme vacillante de la
lampe à huile, tandis que celui de Rick, à sa gauche, se découpait en
contre-jour dans la lumière du crépuscule. Dehors, le ciel se transformait
progressivement en un immense brasier orangé. Le sol était dur et froid.


— Le soleil est en
train de se coucher, rappela-t-elle. Où va-t-on ?


— Je ne sais pas.
On ne devrait pas tarder à le découvrir, n'est-ce pas, Rick ?


Jason attrapa la main de
Maruk, tentant de la rassurer au milieu de ce spectacle de désolation et
d'angoisse.


Rick s'approcha d'une
des statues qui gardaient l'entrée d'un couloir. Il enleva les araignées et la
suie qui la recouvraient, mettant ainsi en évidence la représentation de
l'Arcane Majeur numéro 1 : le Bateleur.


— Ça te fait penser
à quelque chose ? fit Jason en essayant de stimuler les neurones de son ami.


— Attends un
peu..., fit Rick. Si notre hypothèse à propos de l'heure du chassé-croisé est
exacte, il y a au moins trois pièces dans lesquelles nous pouvons commencer à
chercher. La pièce de la Lune, Arcane Majeur numéro 18. La pièce de l'Etoile,
Arcane Majeur numéro 17. Ou la pièce du Soleil, Arcane Majeur numéro 19.


— Celui qui aime et
celui qui suit, pour l'éternité..., murmura Jason.


— Si l'on veut
risquer le tout pour le tout, on peut carrément aller fouiller à l'opposé, du
côté de la pièce de l'Arcane Majeur numéro 6... celle de l'Amoureux.


Jason pressa
imperceptiblement la main de Maruk, lui faisant comprendre que telle serait
leur destination.


 


Les trois compagnons se
mirent en route, cheminant côte à côte, tandis que la lumière du soleil
couchant allongeait leurs ombres au sol.


Jason regardait droit
devant lui, tout en tenant la lampe à huile à la hauteur de son visage. Les
cendres qui avaient recouvert les miroirs des couloirs ne permettaient pas d'y
voir clair. Les niches s'étaient transformées en grandes gueules noires
béantes. Maruk fixait le pavement sombre et le bout de ses sandales, qui
résonnaient dans cette immensité sonore.


A toutes les
intersections, Rick vérifiait dans Le Dictionnaire des Langages oubliés la
progression des Arcanes Majeurs, avant de décider de la direction à suivre.


Ils s'enfoncèrent dans
les profondeurs de ce labyrinthe où l'air semblait comme suspendu. Personne ne
parlait, chacun ressassant des idées noires en son for intérieur.


Leurs ombres furent
rapidement noyées dans l'obscurité la plus totale qui enveloppait déjà le
plafond et les murs. À chaque pas, les enfants soulevaient de terre des tas de
cendres et des fragments de papyrus. Ils piétinaient également des morceaux de
bois carbonisés. Leurs yeux irrités larmoyaient.


— Ne touchez à rien
et, surtout, ne vous frottez pas les yeux ! les avertit Rick, se souvenant des
conseils de son père.


Voulant remonter le
moral des troupes, il mentit :


— On y est bientôt !


Du plafond de la galerie
pendaient des toiles d'araignée noires de suie. Là, plus loin, quelque chose
bloquait le passage.


Jason souleva la lampe à
huile plus haut.


Maruk poussa un
hurlement strident, broyant la main de son compagnon.


Devant eux, deux
squelettes se tenaient enlacés.


Jason se rendit compte
qu'il n'avait pas si peur que ça. À vrai dire, l'idée de rencontrer un
squelette ne l'avait pas quitté depuis ses premiers pas dans les Couloirs
Abandonnés.


Il lâcha tout doucement
la main de Maruk et s'approcha des squelettes, levant encore sa lampe à la
mèche imbibée d'huile de ricin.


Ils avaient tous les
deux conservé une partie de leurs vêtements : le plus grand, un homme selon
toute vraisemblance, était assis adossé au mur et serrait dans ses bras le
petit, une femme. Il se dégageait de ce mouvement figé une sorte d'élan de
protection. Aussi surprenant que cela puisse paraître, cette scène avait
quelque chose d'attendrissant, malgré son caractère macabre. Jason ne put
s'empêcher de les imaginer encore vivants, encerclés par la fumée et les
flammes, attendant la mort blottis l'un contre l'autre sans bouger.


— Leurs âmes sont
malheureuses..., chuchota Maruk derrière lui. Elles n'ont pas été préparées au
voyage vers l'Au-Delà. Ils ne portent même pas de scarabée sur leur cœur. C'est
lui qui doit les escorter jusqu'au dieu Thot et les emmener peser leurs bonnes
et leurs mauvaises actions sur la balance de la déesse Maat.


Jason la regarda sans
être certain d'avoir réellement tout saisi.


Maruk s'était
agenouillée par terre et avait retiré le collier qu'elle portait autour du cou,
caché sous sa tunique. Elle se mit à prier, effleurant et égrenant les pierres
et les métaux de son collier comme s'il s'agissait d'un chapelet.


Jason et Rick
attendaient dans un silence respectueux que la jeune fille ait terminé. Enfin,
ils sortirent de leurs poches les deux scarabées qu'on leur avait donnés et les
déposèrent sur les squelettes.


— Puissiez-vous
reposer en paix..., murmura Rick en s'inclinant devant eux.


 


Les enfants marchèrent
encore et encore jusqu'à une grande pièce carrée. Là, ils se mesurèrent à deux
immenses statues trois fois plus grandes qu'eux. Le visage des colosses de pierre
était dissimulé sous de grands draps noirs de suie.


— Celle-ci,
c'est..., fit Rick en levant les yeux pour chercher quelque chose qui le mette
sur la piste de l'Arcane Majeur de l'Amoureux.


Maruk poussa un soupir
de soulagement en découvrant une fenêtre qui s'ouvrait sur la cour de la Maison
de Vie.


La jeune fille courut
voir le ciel rose orangé. Elle s'accouda au rebord de la fenêtre et emplit ses poumons
d'air frais.


— J'ai l'impression
de revivre ! avoua-t-elle sans même se retourner.


Elle ne s'aperçut donc
pas que les vêtements et le visage de ses deux amis étaient entièrement maculés
de noir. On aurait dit qu'ils étaient passés sous un nuage de cendres.


 


Partout où le regard des
enfants se posait, ce n'étaient que décombres et destruction. Seules des
araignées se balançaient dans leurs toiles suspendues aux deux géants de
granit.


— On dirait que
l'incendie s'est déclaré ici... Rick, tu crois que c'est là que le vieux
marchand a mis le feu ? demanda Jason en foulant des morceaux de charbon, qui
s'effritèrent sous ses pieds.


— Comment veux-tu
que je le sache ! Je ne suis pas un spécialiste des incendies. Mais ce qui est
sûr, c'est qu'il a fait des ravages par ici.


Ils regardèrent le
soleil, qui n'était alors plus qu'une grosse boule de feu en équilibre sur la
ligne d'horizon.


— En tout cas, on
retrouvera difficilement une occasion comme celle-ci...


Le rouquin se pinça les
lèvres :


— Une occasion...
pour quoi faire ?


— La même chose que
le marchand, pardi !


Rick essaya de se
remémorer le récit du bouquiniste :


— Voyons... Il a
dit qu'il avait déplacé certains miroirs... Si nous sommes dans la bonne pièce,
il doit y avoir des miroirs quelque part.


Il s'approcha de la
fenêtre et jeta un coup d'oeil dehors. Il ne reconnut pas cette partie du
jardin, mais observa attentivement l'horizon :


— Si les miroirs
captent les rayons du soleil, ils doivent être placés en face de cette
fenêtre... Le soleil se couche à l'ouest, par là... et se lève à l'opposé,
là-bas. Ils devraient donc se trouver à côté de ces statues...


— Isis et Osiris,
chuchota Maruk.


— Quoi ?


— Les statues sont
la déesse Isis et le dieu Osiris, les deux amoureux. Osiris fut tué par Seth,
qui était jaloux de lui et le découpa en morceaux. Isis décida alors de suivre
le cours du Nil à la recherche du corps de son bien-aimé. Quand elle eut
retrouvé tous ses membres, elle le recomposa, donnant naissance à la première
momie. Grâce aux soins d'Isis, Osiris revint à la vie.


Maruk essuya du revers
de la main une larme indécente qui coulait le long de sa joue, puis sourit d'un
air amer, telle une adulte :


— C'est étrange !
C'est peut-être ça, le secret de la vie que les éternels amoureux de la ballade
recherchaient : la magie de l'amour qui est plus fort que la mort...


— Tu as... tu as
sans doute raison, admit Rick, ému.


Jason s'approcha des
statues, s'efforçant d'en distinguer les traits malgré le manteau de suie qui
les recouvrait. Soulevant la lampe bien haut, il se laissa guider par son
intuition et opta pour celle de droite : il y avait toutes les chances pour
qu'il s'agisse d'Isis. Le visage de pierre, que la hauteur de la statue et
l'obscurité brouillaient partiellement, présentait les traits altiers d'une
femme. Transformé en masque noir, il était tourné vers la fenêtre. La sculpture
avait perdu ses deux mains.


Osiris se tenait debout
à ses côtés et la regardait. Jason posa la lampe par terre et balaya à mains
nues les couches de cendres qui s'étaient accumulées sur les pieds et les
jambes du dieu. Il découvrit qu'il était enveloppé de bandelettes de pierre
entre lesquelles des plantes avaient poussé.


« La vie renaît de ses
cendres... », songea-t-il.


Il se baissa pour
récupérer la lampe et, soudain, il l'aperçut : sur la tête d'Osiris, quelque
chose miroitait dans les reflets de la lumière.


— Rick! cria-t-il.
Le miroir ! Le miroir ! Je l'ai trouvé !


Derrière eux, le soleil
déclinait de plus en plus.


— Je savais bien
qu'elle nous servirait un jour ! jubila Rick, en extirpant de son baluchon la
corde qu'il avait obstinément traînée avec lui depuis leur départ de la Villa
Argo.


En un tournemain, le
garçon fit un nœud coulant et la lança autour de la tête du dieu.


— Espérons
qu'Osiris nous pardonnera notre manque de tact..., murmura Jason avant
d'attraper la corde et d'escalader. Dis-moi, Maruk, tu veux bien réciter une de
tes prières, hein ?


— Et toi, sois
prudent !


— Tu parles ! C'est
un jeu d'enf...


La pierre en saillie sur
laquelle Jason venait de poser le pied se cassa en deux dans un bruit sec. Le
garçon dégringola par terre en étouffant un petit cri plaintif. Il se redressa
immédiatement, sans même prendre la peine d'épousseter les cendres collées à
ses vêtements. Tout honteux et penaud, il reprit son assaut.


Il s'agrippa fermement à
la corde et grimpa à la seule force de ses bras. En un éclair, il rejoignit les
mains croisées d'Osiris et vint se blottir en leur creux. Le visage de la
divinité se trouvait alors à quelques centimètres à peine du sien. Lâchant la
corde, il déchira un morceau de sa chemise en lin et s'en servit comme chiffon.


— Jason ! l'avertit
Maruk depuis le sol. Le soleil va bientôt disparaître !


Le garçon frotta la
statue de toutes ses forces, soulevant un épais nuage de suie noire, qui lui
obstrua la vue.


Pendant un instant, il
crut s'être trompé. Mais son entêtement finit par payer : là-dessous, de la
lumière se mit à scintiller !


Il avait raison : sous
cette couche de cendres noires se cachait effectivement la surface lisse et
brillante d'un miroir !


 


— Il y en a
sûrement un autre sur la statue d'Isis ! cria Jason.


Il retira la corde nouée
autour du cou d'Osiris et la lança à terre.


Rick ne perdit pas une
seconde. Il la rattrapa et atteignit en deux temps trois mouvements les genoux
de la divinité. Imitant Jason, il se servit de ses habits pour enlever les
traces qui noircissaient la statue et, après l'avoir astiquée avec la même
énergie, il vit, sur la couronne, qui ornait le front d'Isis briller un miroir
!


— Ça y est ! On a
réussi ! hurla-t-il, fou de joie.


A ce moment précis, un
dernier rayon de soleil dansa dans le ciel, traversa l'immensité de l'horizon
et vint toucher le visage d'Osiris telle une flèche.


Pendant un instant,
Jason fut enveloppé d'un faisceau de lumière poussiéreuse.


Il se pencha en arrière.
Ainsi calé contre les épaules d'Osiris, il n'obstruait plus la trajectoire du
rayon. Mais... rien ne se passa.


Ce fut Maruk qui, d'en
bas, se rendit compte de ce qui clochait.


— Les deux amoureux
ne se regardent pas dans les yeux ! Les miroirs ne peuvent pas se refléter l'un
dans l'autre !


Le rayon qui partait de
la tête d'Osiris allait effectivement mourir sur l'épaule d'Isis, à quelques
centimètres au-dessous du miroir serti dans sa couronne.


— On ne peut pas
déplacer le miroir d'Isis ! Il est bloqué ! précisa Rick, essayant en vain.


— Bougeons la
statue ! suggéra Jason.


Prenant son courage à
deux mains, il se pencha dans le vide, se suspendit aux bras d'Osiris et se
laissa tomber à terre, rebondissant comme un ressort. Il se précipita sur la
statue de la déesse :


— Allez !
pesta-t-il contre elle, en pesant de tout son poids contre le socle du trône.
Regarde... ton amoureux... dans... les yeux !


Il n'y avait rien à
faire : le rayon de soleil n'atteignait que le miroir d'Osiris.


— Dépêche-toi ! fit
Rick.


Maruk courut rejoindre
Jason et l'aida à pousser.


Et, aussi incroyable que
cela puisse paraître, tout doucement, imperceptiblement, la statue s'ébranla...


Isis se déplaçait sur
deux anciens rails, balayant sur son passage les cendres qui les recouvraient.
Elle tourna sur elle-même, élégante et austère, et vint faire-face à l'élu de
son cœur.


Lorsque leurs yeux se
rencontrèrent, le soleil se mit à danser dans leurs couronnes et se réfléchit
dans les deux miroirs à la fois, comme dans un dernier salut avant la nuit.


Et Rick, perché dans les
bras d'Isis, découvrit le seuil de lumière de la pièce qui n'existe pas.


 





 


Nestor traversa le jardin
en boitant sous la pluie diluvienne. Une musique assourdissante, un pot-pourri
de percussions et de guitares électriques, s'échappait de la voiture de Manfred
garée au beau milieu de la cour.


Entre les arbres, on
distinguait la porte de la dépendance grande ouverte, elle laissait filtrer une
chaleureuse lumière jaune qui invitait à rentrer.


Nestor avait oublié de
la refermer... Il se courba en deux malgré son mal de dos et fit le tour du
jardin.


— Où te caches-tu,
bon sang ? murmura-t-il en essayant de distinguer des objets sous cette pluie
qui lui ôtait toute visibilité.


À ce moment-là, la
lumière du phare balaya le jardin, et Nestor trouva enfin ce qu'il cherchait.
La brouette était à moitié dissimulée par le tronc du cerisier japonais, à
l'endroit exact où il l'avait posée quand il avait cessé son travail.


Il saisit la pelle
rangée dedans et fit quelques essais en fendant l'air plusieurs fois de suite.
Ce n'était pas une arme à proprement parler, mais elle n'était pas tout à fait
inoffensive non plus. De toute façon, il fallait qu'il s'en contente.


En entrant chez lui,
Nestor surprit Manfred en train de fouiller dans son secrétaire.


— Sors d'ici
immédiatement... ! lui intima le domestique dont la silhouette se profilait
dans l'encadrement de la porte. Avant que je ne te sorte par la peau des fesses
!


Manfred sursauta. Il
glissa quelque chose dans sa poche et se retourna vers le jardinier :


— Alors, tu t'es
finalement décidé à te montrer ! Dis donc, ils ne t'ont pas appris
l'hospitalité, là-bas ?


— Remets à sa place
ce que tu as pris ! Dépêche-toi !


— Devine ce que
c'est ! 


Nestor fendit l'air avec
sa pelle :


— Tu vas m'obéir,
et vite ! 


Manfred leva les mains
en l'air :


— Hé, hé ! Du
calme, mon vieux !


Son imperméable
dégoulinait sur le bureau et les papiers du jardinier.


Nestor se sentit des
fourmis dans les mains et serra la pelle un peu plus fort.


Manfred désigna son nez
et ses lunettes fracassées relevées sur sa tête :


— Tu as vu ce que
m'a fait la petite peste ? Elle m'a cassé le nez.


— Elle a été bien
bonne avec toi... Sors d'ici ! Et rends-moi ce que tu m'as volé !


Les mains de Manfred
s'ouvrirent sur une vieille clé rouillée, similaire aux quatre clés de la Porte
du Temps :


— Tu veux parler de
ça ?


Le chauffeur d'Olivia
Newton secoua la tête d'un air moqueur :


— Si tu crois que
je vais te la rendre... Je viens de la trouver, et j'ai comme l'impression
qu'elle plaira beaucoup à ma patronne... Hé ! Ho ! Attention !


Nestor l'avertit d'un
faux coup de pelle, que Manfred esquiva sans aucun mal.


— DEHORS ! vociféra
le jardinier.


Les deux hommes
commencèrent à tourner lentement en rond, se faisant face à distance. On aurait
dit des prédateurs prêts à bondir : d'un côté, Nestor et sa pelle et, de l'autre,
Manfred et sa clé, tenue à bout de bras.


— La gamine m'a
fait très mal, tu sais. Je venais juste vous rendre une petite visite et
prendre une tasse de thé...


— Remets cette clé
à sa place, lui ordonna Nestor, brandissant la pelle.


— Sinon... ?


— Ne joue pas au
plus malin avec moi ! Fais ce que je te dis !


Manfred, qui tournait le
dos à la porte d'entrée, se mit à reculer prudemment :


— D'accord,
d'accord ! Je te la laisse. De toute façon, je sais où tu la ranges,
maintenant. Je peux toujours venir la rechercher une autre fois.


Il traversa à reculons
le patio en bois qui entourait la maison du jardinier et descendit les deux
petites marches menant au jardin :


— A la réflexion,
je vais peut-être revenir quand les enfants seront au complet... Qu'est-ce que
tu en penses ?


— Pose cette clé
par terre ! Monte dans ta voiture et disparais !


Manfred abaissa
doucement la main qui emprisonnait la clé, laissant croire à Nestor qu'il
allait lui obéir :


— Où sont les
enfants ? Tu les as enfermés dans la maison ? Ou tu les as envoyés quelque
part... sur les traces d'Ulysse Moore ?


Nestor, furibond, tapa
du revers de sa pelle contre le bois du patio. Manfred bondit tel un félin, et
sa main libre s'empara de l'outil. Il le secoua violemment.


Le jardinier perdit
l'équilibre et tomba par terre, roulant jusque sur la pelouse. Quand il heurta
le sol, il eut l'impression de se casser tous les os.


Manfred glissa la clé
dans la poche de son imperméable :


— Dommage, mon
vieux ! C'était bien tenté ! 


Nestor essaya de se
relever. La pluie glaciale lui dégoulinait dans le cou.


Sans savoir trop
comment, il réussit à se redresser sur ses genoux et... vit du coin de l'œil la
pelle s'abattre sur lui !


Il se jeta sur le côté,
l'évitant de justesse.


— Tu as de bons
réflexes, pour ton âge ! ricana Manfred.


Le coup de pied de
Nestor l'atteignit en plein ventre. Choqué, le chauffeur crachota, plié en
deux. Ses lunettes de soleil s'écrasèrent par terre, et il s'agita sur l'herbe,
tentant de les retrouver.


— Là, mon vieux, tu
as franchi les limites ! Tu vas me le payer, je te préviens !


Il souleva son arme de
fortune une deuxième fois. C'est alors que l'autoradio s'éteignit subitement.







 


Chapitre
20 : La clé sonore


 


À l'heure où le soleil
venait de sombrer derrière l'horizon, trois enfants noirs de suie sortirent en
courant de la Maison de Vie et se précipitèrent vers un miroir d'eau. C'était
un bassin carré accueillant en son centre la statue d'Hathor, la déesse de
l'amour et de la musique, représentée simultanément sous les traits d'une femme
et d'une vache.


Ce n'est qu'une fois
arrivés devant la vasque qu'ils s'arrêtèrent pour reprendre leur souffle.


— Tu es sûr que
c'était bien là ? demanda Jason à Rick.


— Sûr et certain !
Les rayons du soleil convergeaient vers ce point précis ! Là !


Rick s'agenouilla par
terre et écarta l'herbe qui avait envahi la margelle de pierre autour du
bassin.


— Ça y est ! On y
est ! exulta-t-il en creusant la terre, qui devenait molle et malléable sous
ses doigts.


Maruk et Jason
s'agenouillèrent à leur tour pour l'aider. Ils arrachèrent des touffes d'herbe
entières et de grosses mottes de terre. Ils ne tardèrent pas à découvrir une
sorte de grille en pierre. Huit petits barreaux rainures la traversaient de
part et d'autre. La grille ressemblait à une bouche d'évacuation.


— Voilà le seuil de
lumière ! s'exclama Rick.


Il prit un caillou, le
glissa dans un interstice et le laissa tomber dans le trou.


Le caillou alla heurter
un objet métallique, puis atterrit sur une surface dure avant de rebondir trois
autres fois.


— Il y a un
escalier là-dessous..., devina Jason. 


Il ralluma sa lanterne
et se pencha pour éclairer la cavité à travers les barreaux.


Maruk, elle, se redressa
pour mieux repérer les lieux. Ils étaient dans une petite oasis peu fréquentée,
probablement à cause de sa proximité avec les Couloirs Abandonnés.


— Elle est
effectivement sous les yeux de tous..., commenta Rick. Qui sait combien de
personnes sont venues bavarder ici et n'ont jamais remarqué cette grille, ou
l'ont prise pour un conduit d'évacuation des eaux sales ?


Sous la grille se
devinait un passage très étroit, laissant tout juste assez de place pour qu'un
adulte s'y faufile.


Jason saisit un des
barreaux en pierre et tira dessus. Bizarrement, la grille se mit à tinter, mais
elle résista.


— Elle doit être
encastrée dans le sol...


Il fit un deuxième, puis
un troisième essai.


— Je... me
demande... depuis... combien... de temps... elle n'a... pas été... ouverte !
articula-t-il à grand-peine sous l'effort.


Au bout de la quatrième
tentative, il renonça et s'écroula dans l'herbe.


— On dirait plutôt
qu'elle est scellée, rectifia Rick.


— Vous avez entendu
ce drôle de bruit ? fit remarquer Maruk. La ballade évoquait une clé
sonore...


Essayant de comprendre
ce qui avait pu produire cet étrange cliquetis, Rick découvrit que les huit
barreaux servaient en fait de tringles à de curieux anneaux en cuivre suspendus
au-dessus du vide. Glissant son doigt entre les barreaux, il agita le tout,
reproduisant le même bruit qu'auparavant.


— Il n'y a aucune
serrure. Absolument rien qui y ressemble. Juste ces drôles de grelots !


Sans s'avouer vaincu, il
posa la lanterne sur la grille et se coucha à plat ventre pour effectuer un
dernier examen : les grelots étaient raccrochés à leur support par une pièce en
bronze, leur permettant de glisser à droite et à gauche et de changer de place.
A chaque nouvelle position, ils émettaient un son différent.


— Qu'est-ce que ça
peut bien signifier ?


Jason se gratta la tête
de ses mains pleines de terre.


Maruk était sur le point
de formuler une réponse, mais elle renonça.


Rick observa de nouveau
les anneaux métalliques : ils pouvaient tous changer de position, même si l'on
avait l'impression que quelque chose les reliait les uns aux autres. Il les
compta : il y en avait seize, deux par tringle.


— Je n'y comprends rien
! Qu'est-ce qu'on est censés faire avec ce machin ?


— C'est
peut-être... un gros sistre ? osa enfin suggérer Maruk.


C'était la première fois
qu'elle voyait ses amis étrangers caler devant une énigme... dont la solution
lui paraissait évidente.


— Qu'est-ce que tu
as dit ? fit Jason distraitement.


— Un sistre ! L'instrument
de musique !


Elle pointa du doigt la
statue de la déesse Hathor, patronne des musiciens, qui semblait en jouer.
Voyant que les garçons ne réagissaient pas, elle poursuivit :


— C'est un
instrument à percussion dont les anneaux fonctionnent comme des cymbales et
peuvent être placés de différentes façons selon la chanson qu'il accompagne.


— Et toi, tu sais
les placer comme il faut ? l'interrogea Jason.


— Je ne suis pas
douée en musique, mais, ça, ce n'est pas difficile.


Maruk s'approcha de la
grille et étudia la position des cymbales :


— Quelle chanson
doit-il accompagner ?


— La Ballade des
deux amoureux ! répondirent en chœur les deux garçons de Kilmore Cove.


La jeune fille se planta
au-dessus de l'ouverture et déplaça les anneaux un à un le long de leurs
tringles jusqu'à ce qu'elle obtienne un son qui lui convienne parfaitement :


— C'est bon !


— Comment ça, c'est
bon ? Il ne s'est rien passé !


— Il ne doit
peut-être rien se passer de spécial, fit remarquer Rick.


Il se pencha, saisit la
grille et la tira vers lui. Une fois encore, elle tinta et résista.


Mais, alors qu'il
s'apprêtait à laisser tomber, elle céda tout à coup et se souleva.


Le jeune rouquin bascula
en arrière et atterrit dans les bras de Jason, venu lui porter secours. Les
deux garçons posèrent la grille sur l'herbe, à côté de l'entrée.


Ils la retournèrent et
comprirent comment fonctionnait cet ingénieux système d'ouverture : les
cymbales étaient reliées entre elles par des poids et des cordelettes. Placées
dans le bon ordre, elles libéraient une grosse corde, qui, en temps normal,
bloquait la grille par en dessous et la maintenait fixée.


— C'est drôlement
bien conçu ! s'exclama Rick, fasciné.


Jason éclaira l'entrée
du passage. Son coeur battait la chamade :


— Au nom de tous
ceux qui ne nous croyaient pas, mes amis, je vous invite à me suivre !


Il s'avança vers la
première marche d'un escalier en colimaçon étroit, taillé à même la roche.


Il sentit la main de la
petite Égyptienne se poser sur son épaule.


— Je te félicite ! 


Jason sourit :


— Et toi, tu as
fait fort avec l'histoire du sistre !


— Eh bien, disons
qu'on a tous bien travaillé ! conclut-elle en mettant son autre main sur
l'épaule de Rick.


— Simple question
de chance...


— La Chance !
réagit Jason en soulevant la lanterne. C'est l'Arcane Majeur n° 10 !


— Elle a donc aussi
fait partie du jeu ! ajouta Maruk.


Les enfants commencèrent
à descendre l'escalier extrêmement pentu et tortueux. À chaque pas, ils risquaient
de culbuter dans les profondeurs obscures.


— La chanson ne
parlait pas de ça ! ronchonna Jason, qui marchait en éclaireur.


Sa lampe à huile
vacillait telle la lanterne d'un bateau malmené par la tempête. Elle arrachait
sur son passage des toiles d'araignée tellement gigantesques qu'on aurait pu
les prendre pour des rideaux. Çà et là, de petites bêtes décampaient à toute
allure et couraient se réfugier dans les recoins sombres, surprises et apeurées
par cette intrusion inattendue. Cela devait faire des années que personne
n'avait mis les pieds ici ! Il régnait là-dedans une odeur de moisi et de
renfermé.


— On y est !
s'écria Jason au moment où il ne sentit plus aucune marche sous ses pieds. On
est arrivés en bas !


Il souleva la lampe
coiffée de toiles d'araignée et éclaira enfin... la pièce qui n'existe pas !


 





 


Julia n'avait pas bougé
de son poste d'observation, là-haut, derrière la fenêtre. Lorsqu'elle avait vu
Nestor tomber, elle n'avait pas réfléchi à deux fois. Elle s'était précipitée
hors du salon, avait dévalé les escaliers, était sortie de la véranda en trombe
et s'était ruée vers la voiture de Manfred. Elle devait à tout prix trouver le
moyen de détourner son attention et fit la première chose qui lui vint à
l'esprit : elle grimpa dedans et éteignit les phares et la musique
assourdissante, avant de se faufiler dehors et de se cacher derrière le
pare-chocs.


— Ha ! Ha !
s'exclama Manfred. On dirait que la souris est sortie de son trou...


— Non, Juliaaa... !
hurla Nestor, couché par terre. Retourne à l'intérieur ! Enferme-toi et
empêche-le d'entrer !


La porte de la Villa
Argo était ouverte, là, à quelques mètres devant elle, mais Julia choisit de
rester terrée.


— FERME LA PORTE !
lui ordonna de nouveau Nestor.


Manfred se mit à courir
en direction de la maison.


Julia ne broncha pas.
Elle attendit qu'il arrive à sa hauteur, puis bondit hors de sa cachette en lui
faisant un croche-patte magistral.


Le chauffeur effectua un
vol plané, sans même avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. En quelques
secondes, il se retrouva cloué au sol, le souffle coupé. La première chose
qu'il distingua en rouvrant les yeux fut une grande flaque d'eau au milieu des
graviers et, en son centre, telle une minuscule épave, la clé qui avait glissé
de sa poche.


Julia choisit ce
moment-là pour sortir de sa cachette et ramasser le précieux objet. Puis,
pivotant sur ses talons, elle se dirigea vers la maison. Mais, entre elle et
l'unique porte ouverte de la Villa Argo, gisait le chauffeur.


La lumière du phare
reprit sa ronde habituelle.


— Julia ! Va-t'en !
Vite ! Dépêche-toi !


La jeune fille ne se fit
pas prier. Elle se retourna et prit ses jambes à son cou. Elle entendit Manfred
se relever et grommeler quelque chose.


Elle courut, courut
aussi vite qu'elle put et s'arrêta au bord de la falaise de Salton Cliff. Elle
avait atteint le sommet des fameux escaliers où, la veille, Jason avait dérapé.


Elle regarda derrière
elle en plissant les yeux pour tenter de deviner la silhouette de Manfred et
brandit la clé au-dessus de sa tête.


— Viens la chercher
si c'est ça que tu veux ! le défia-t-elle. Viens la prendre si tu es un homme !


Le vent s'engouffra dans
ses cheveux.


Dans le jardin, l'intrus
hésita entre la porte d'entrer ouverte et la jeune fille. Sous cette pluie
diluvienne, il ressemblait à un mammouth portant un imperméable.


— Julia ! Noon... !


Nestor s'était relevé à
son tour. Le chauffeur réfléchit rapidement puis trancha. Il commença à
s'approcher de Julia :


— Donne-moi cette
clé !


Elle lui sourit. Au fond
d'elle-même, elle était morte de peur. Mais, pour l'instant, c'était elle qui
menait le jeu.


— Donne-moi cette
clé, petite morveuse ! 


Un coup de tonnerre vint
ponctuer sa phrase. 


La lumière du phare
repassa.


— Tu fais un pas de
plus, et je la jette à la mer !


Manfred s'arrêta à trois
mètres d'elle. Son imperméable luisait sous la pluie.


— A ta place, je
réfléchirais bien...


— Prends garde à
toi, plutôt ! répondit-elle, en jouant avec la clé. C'est si vite tombé, ces
petites choses-là...


— Juliaaa... ! fit
la voix cassée de Nestor. 


Il était juste derrière
le chauffeur.


— Ton grand-père
t'appelle ! ricana Manfred. Tu ne vas pas le rejoindre ?


— Je suis trop
occupée à parler avec un odieux personnage !


L'odieux personnage en
question fit un bond en avant et franchit la distance qui le séparait de Julia
en un dixième de seconde.


La jeune fille s'y était
préparée. Et cela depuis bien longtemps. Elle comptait sur ses performances de
championne de gymnastique artistique et sur ses records incontestés au sprint à
l'école. Sans oublier son smash au volley-ball, qualifié comme le meilleur de
l'équipe.


Elle s'écarta avec
l'agilité d'un chat et jeta la clé pardessus la falaise. Au même moment, une
énorme masse trempée lui effleura le visage.


La lumière du phare repassa...
et, quand son faisceau éclaira l'abîme, Manfred avait bel et bien disparu dans
le vide.







 


Chapitre
21 : La pièce qui n'existe pas


 


La lampe à huile à bout
de bras, Jason décrivit plusieurs cercles au-dessus de sa tête, essayant tant
bien que mal d'éclairer les lieux. La pièce était étroite et tout en longueur.
C'était un vieil endroit sombre, taillé dans la roche et envahi par les toiles
d'araignée. La lanterne de Jason, qui vacillait en raison du manque d'oxygène,
révéla une enfilade de sarcophages en or, dressés contre les parois telles des
sentinelles. Entre deux rangées, un chemin en pierre se faufilait jusqu'à une
sorte d'autel recouvert d'objets poussiéreux.


— Qui ça peut être
? s'interrogea Jason, découvrant sous la lumière blafarde les visages sculptés
dans l'or.


Leurs traits étaient
sévères, et leur physique semblait remonter à une époque révolue. Pour un peu,
on les aurait pris pour des étrangers.


— Ce sont les
Fondateurs..., chuchota Maruk. Les premiers hommes qui ont débarqué ici et ont
construit la Maison de Vie.


Les Fondateurs avaient
le regard fixe, et l'air figé et austère dans leurs habits de pierre. Ils se
tenaient les bras ballants, et leurs pieds reposaient sur la carapace d'une
tortue.


Les enfants se turent
pour mieux apprécier le silence du lieu.


— Regardez ! Le
vieux marchand ne nous avait pas menti ! fit remarquer Rick au bout d'un moment
en s'agenouillant par terre.


Juste devant la dernière
marche de l'escalier, on pouvait distinguer de minuscules objets masqués par une
épaisse couche de poussière. C'étaient trois petites tortues en ivoire.


Trois tortues... Comme
sur le linteau de la porte qu'ils avaient empruntée pour sortir de la grotte de
Salton Cliff.


La gorge serrée, Jason
reprit son observation de la pièce.


Il fit un pas en avant
et eut l'étrange sensation de marcher sur une fine couche de neige. Avant de
heurter le sol en pierre dur, son pied s'enfonça en effet de quelques
centimètres dans du sable.


— On ferait mieux
de s'approcher de l'autel..., suggéra Jason en avançant.


La lumière dansait sur
les visages immobiles des sarcophages.


Maruk lui emboîta le
pas. Elle avait de nouveau sorti son pendentif et le serrait si fort que ses
doigts en avaient perdu toute couleur.


Rick fermait la marche,
jetant un regard à la ronde, inquiet. Il ne se sentait pas du tout à l'aise
dans ce royaume du silence et avait le sentiment de perturber le sommeil des
Fondateurs.


Il entendait des échos
de tous les côtés. Là, on aurait dit des bruits sourds. Là-bas, des gouttes
d'eau tombaient sur le sol... Rick croyait percevoir de légers sifflements et
n'arrivait plus à faire la part des choses entre son imagination et la réalité.


Les trois amis se
rapprochaient lentement de l'autel sous l'œil impassible des Fondateurs.


— On y est
presque..., murmura Jason, fendant l'obscurité et les toiles d'araignée à la
recherche d'un étui de carte ou d'un objet similaire. Subitement, il s'arrêta
net :


— Qu'est-ce qu'il y
a, Maruk ?


— Rien, pourquoi ?


— Alors, enlève ta
main de mon épaule. Ça me gêne pour avancer...


— Mais... je ne
t'ai pas touché !


La lumière de la lampe
faiblit imperceptiblement.


— Si ce n'est pas
ton bras..., bredouilla Jason, qu'est... qu'est-ce que j'ai sur l'épaule ?


— Soulève la
lanterne plus haut, Jason ! Je ne vois rien. 


Rick se retourna brusquement
vers les sarcophages et, l'espace d'un instant, crut apercevoir une ombre
passer au pied de l'un d'entre eux.


Jason obéit à Maruk et
éclaira son épaule gauche.


— Oh, non ! Quelle
horreur ! cria-t-elle.


Le garçon bougea la tête
lentement, millimètre par millimètre...


Quelque chose siffla et
le fixa de ses gros yeux jaunes, semblables à deux noix. Un serpent !


Jason étouffa un
hurlement et assomma la bête avec la lanterne. Le reptile tomba à terre, se
tortillant sur le sable avant de s'éclipser dans le noir.


— Ouf ! J'ai réussi
à m'en débarrasser !


Il leva la lampe pour
éclairer les alentours.


Quand Maruk vit ce qui
les encerclait, elle poussa un cri perçant. Quelques mètres plus loin, Rick
resta tétanisé.


Il y avait des serpents
partout : des serpents qui dégringolaient du plafond, des serpents qui
rampaient sous le sable, des serpents qui surgissaient derrière les
sarcophages, entortillés les uns aux autres. Ils se tordaient dans tous les
sens, se mordant mutuellement sans aucune raison apparente et peinant à
regagner l'obscurité. L'irruption des enfants les avait manifestement
réveillés.


— Rick ? souffla
Jason. Qu'est-ce qu'on fait ?


Les serpents qui
tombaient du plafond venaient s'écraser sur le sol dans un bruit sourd.


— Rick... ?


— Chuut ! Je
réfléchis !


— Ne réfléchis pas
trop longtemps ! 


Maruk marmonna quelque
chose d'inaudible.


— Les serpents sont
sourds..., fit Rick en essayant de se remémorer tout ce qu'il savait sur ces
reptiles. Ce qui les dérange, ce sont les vibrations.


— Et alors ? On ne
vibre pas, nous !


— Et, si je me
souviens bien, ils ont peur du feu... et peut-être même de la lumière.


— Alors, là, c'est
parfait ! On a exactement ce qu'il nous faut : une lampe allumée !


Jason balaya de sa
lanterne l'espace qui les entourait. Une masse visqueuse s'enfuit en sifflant.
Maruk hurla.


— On a intérêt à
filer d'ici le plus vite possible, recommanda le jeune rouquin. Pour l'instant,
ces sales bêtes sont encore un peu sonnées, mais...


— Tu crois qu'elles
sont venimeuses ?


— Je n'en sais rien.
Ça se pourrait...


— Je vais essayer
d'atteindre l'autel ! annonça brusquement Jason. De là où je suis, je peux
quasiment le toucher.


Rick ouvrit de grands
yeux, paniqué :


— Non, Jason ! Ça
ne va pas, non ? On doit reculer tout doucement jusqu'à l'escalier et sortir
d'ici en vitesse, tant que nous sommes en vie !


— Rick, je n'ai
qu'un mètre à faire !


— Tu oublies que le
sol est infesté de serpents ! intervint Maruk.


— Si ça se trouve,
ces bestioles sont seulement répugnantes et parfaitement inoffensives !
Surtout, ne bougez pas !


— Jason !


Le garçon souleva sa
lampe et fit deux pas en avant.


L'autel était encombré
d'objets de toutes sortes, recouverts de sable, de poussière et de toiles
d'araignée : des jarres regorgeant de bijoux, des statuettes en pierre, des
peignes, des rouleaux de papyrus, des boîtes en bois...


« Essaie de
réfléchir..., se dit Jason en faisant un troisième pas. La carte de Kilmore
Cove peut être cachée n'importe où dans ce désordre. »


Maruk émit un
gémissement, et le garçon se retourna, faisant trembloter du même coup la
lumière de sa lampe. Il se reconcentra rapidement sur ce qu'il avait sous les
yeux.


« Réfléchis vite et
bien..., se répéta-t-il en pensant au papyrus qu'il avait trouvé dans la niche.
P.S. J'ai préféré mettre la carte en sécurité dans la pièce qui n'existe
pas. »


La carte ne devait pas
être là depuis longtemps. Un an tout au plus.


Jason tendit la main et
commença à tâter la surface de l'autel, là où il y avait le moins d'araignées
et de poussière.


Une enveloppe, un étui,
une petite statue dorée... Que cherchait-il exactement ? Il n'en savait trop
rien.


— Jason ! l'appela
Rick, resté quelques mètres en arrière. Dépêche-toi ! Je les entends
siffler autour de moi !


La main de Jason se
faufilait au milieu de la poussière, touchant certains objets, en soulevant
d'autres.


La carte. La carte de
Kilmore Cove... Où pouvait-elle être cachée ? Dans un endroit sûr...


« Peut-être que la
personne qui l'a apportée ici, raisonnait Jason, l'a dissimulée parmi les plus
vieux objets pour tromper ceux qui la rechercheraient. Réfléchis bien, Jason !
Ou arrête de réfléchir, et laisse-toi guider par ton instinct ! »


Le garçon déposa la
lampe sur le sol, juste derrière lui.


— Jason ?


Il ferma les yeux et
essaya de se représenter la scène. Il se voyait entrer ici pour mettre une
carte à l'abri. Une carte précieuse, qu'Olivia Newton ne devait trouver en
aucun cas. Il s'imaginait avoir découvert la pièce la plus secrète de toute la
Maison de Vie. Une pièce protégée par des serpents venimeux.


Sous l'effet du stress,
son cœur tambourinait tellement fort dans sa poitrine qu'il avait l'impression
d'entendre chacun de ses battements résonner jusque dans sa tête, couvrant tout
autre son autour de lui.


Jason prit une profonde
inspiration.


Il glissa ses mains sous
l'autel, la paume tournée vers le haut. Il toucha la pierre puis appuya
légèrement dessus. 


TAC !


Quelque chose de léger
se détacha et lui tomba entre les doigts.


Jason ouvrit les yeux.
Il avait fait un tel effort pour les maintenir fermés qu'il ne distingua tout
d'abord plus rien.


En retirant ses mains,
il s'aperçut qu'il tenait en réalité un cadre en bois plat.


Il le retourna pour
mieux l'observer à la lumière de sa lampe.


Sur le cadre était
gravée à l'encre de seiche une petite carte. La légende écrite dans de beaux
caractères entourés d'enluminures dorées disait :


 





 


Jason en resta bouche
bée. Il leva les yeux vers ses compagnons et annonça, triomphant :


— Je l'ai trouvée !
Ça y est, on a la carte de Kilmore Cove !


A ce moment précis, la
mèche de sa lampe à huile s'éteignit.







 


Chapitre
22 : Le règlement de comptes


 


Plongés dans l'obscurité
la plus complète, Jason réagit en serrant le cadre en bois contre lui, Rick
hurla, et Maruk se mit à réciter à voix haute ses prières.


Autour d'eux, tout
n'était que ténèbres, sifflements et rampements.


— Ne bougez pas !
ordonna Rick en fouillant dans son baluchon.


— Il n'y a que toi
qui bouges, je te signale ! rétorqua Maruk en interrompant ses prières.


Rick sortit de son sac
une boîte d'allumettes. Il en craqua une.


Son visage déformé par
la peur apparut dans un halo de lumière tremblotante :


— On doit
absolument rallumer cette lampe ! Jason, donne-la à Maruk ! Vite !


Jason s'agenouilla dans
le noir et saisit à tâtons le socle de la lampe. Lorsque la flamme s'éteignit,
Rick recommença.


— Tu ferais mieux
de me passer la boîte, grommela Jason.


— Allez,
dépêche-toi ! Fais ce que je te dis ! 


Jason confia la lampe à
la petite Egyptienne.


— Je l'ai !


Une autre allumette
s'éteignit. Le jeune garçon essaya d'en allumer une troisième :


— Maruk, recule et
passe-moi la...


Il n'eut pas le temps de
terminer sa phrase. Un serpent tomba pile sur la tête de Maruk, qui laissa échapper
un cri strident et se servit de la lanterne pour projeter en l'air la créature
visqueuse.


La lampe heurta un des
sarcophages des Fondateurs et vola en éclats. Maruk s'enfuit précipitamment
vers la sortie en braillant, entraînant tout sur son passage, y compris Rick.


— Filons ! lança
Jason, décampant à son tour.


 


Sans cesser de pousser
des cris de Sioux, les trois amis remontèrent l'escalier quatre à quatre, avant
de déboucher sains et saufs dans le jardin.


Une fois dehors, ils
n'eurent même pas le loisir de retrouver leurs esprits. En haut des marches, un
comité d'accueil les attendait : un jeune Égyptien leur agita un couteau
rutilant sous le nez.


— Ne bougez pas,
les enfants, et n'essayez pas de jouer au plus malin avec moi ! ordonna-t-il à
Maruk et Rick avant de les aligner dos au bassin.


Il rattrapa Jason qui
essayait de filer à l'anglaise et le poussa à côté de ses deux camarades.


La voix d'Olivia Newton
retentit dans le dos du jeune Égyptien :


— Nos explorateurs
héroïques sont de retour ! 


Derrière elle, le ciel
avait pris la couleur du sang. 


Mlle Newton pointa
directement du doigt Jason, qui tentait de cacher la précieuse carte derrière
son dos :


— Mais... qui
est-ce que je vois ? N'est-ce pas Jason Covenant ?


— Qu'est-ce que
vous voulez ? siffla-t-il, mauvais, en cherchant en vain à reculer contre la
margelle de la vasque.


Olivia se pencha vers le
garçon :


— Tu n'as pas une
petite idée ?


D'un geste de la main,
elle donna l'ordre à l'homme au couteau de s'emparer de la carte.


— Non ! rugit
Jason, qui s'y opposait de toutes ses forces.


L'individu lui ôta toute
envie de lutter en l'assommant violemment. Jason s'écroula par terre.


— Espèce d'ordure !
l'insulta Rick, qui encaissa à son tour un coup de pied qui le plia en deux.


Maruk s'agenouilla pour
secourir ses amis avant d'apostropher Olivia d'un ton méprisant :


— Voleuse !


La dame de Kilmore Cove
arracha le cadre en bois des mains de Jason et n'accorda à Maruk qu'un regard
dédaigneux :


— Qui es-tu donc,
accoutrée de la sorte ? C'est toi, Julia ?


— Non, je suis
Maruk, la fille du Grand Maître Scribe !


— Oh, désolée !
Excusez du peu ! s'exclama Olivia, ironique, tout en se concentrant sur ce
qu'elle avait entre les mains.


Puis, sans prévenir,
elle cassa le cadre en deux et en retira la carte. Elle la déploya d'un petit
air satisfait :


— Cela fait si
longtemps que je te cherche, carte de Kilmore Cove ! Pièce unique, précieuse...
Je te tiens enfin !


— Sale voleuse !
Maruk revint à la charge.


— Noie-la ! ordonna
Olivia Newton au jeune Égyptien sans lever les yeux de la gravure. Et jette
donc les deux autres en pâture aux serpents !


Sur ce, elle enroula la
carte et la cacha sous sa robe.


Son acolyte leva le bras
sur la jeune fille, l'air de plus en plus menaçant. Jason gisait à terre,
inanimé. Quant à Rick, encore contusionné, il avait du mal à se relever.


— Plus un geste !
intervint soudain une voix de stentor.


Le propriétaire de la
Boutique des Cartes perdues sortit de l'ombre en titubant.


— Argh ! Notre
accord était pourtant clair ! gronda-t-il en avançant sur ses jambes malades.
Tu t'occupais de la carte et moi, des enfants !


— Fais-en ce que tu
veux ! répondit Olivia. Moi, je dois y aller !


— Argh, argh !
Parfait ! Talos et moi n'espérons qu'une chose : que tu disparaisses de notre
vue à jamais !...


Le vieil homme se
retourna vers l'Égyptien et lui lança un regard noir :


— «Noie-la»,
argh... ! Et toi, comment as-tu osé obéir à un ordre pareil ? Ce sont des
enfants ! Argh ! Règle n° 32 : ignorer les enfants. Je te l'ai apprise, non ?


Olivia Newton eut un
petit rire bref.


— Hé, la grande
prêtresse, arrête de ricaner bêtement ! Argh ! Si je te laisse cette carte,
c'est bien parce que tu as ma parole...


De son pied enflé, le
vieux marchand poussa Langue Fourchue, étendu par terre :


— ... et que ce
garçon est encore vivant !


Il la fixa ensuite de
son regard le plus ténébreux :


— Va-t'en ! Et
vite, avant que je ne change d'avis. Talos adore la bonne chair, tu sais !


— Dis à ton homme
de me faire sortir d'ici, et je te promets que tu n'entendras plus jamais
parler de moi !


Le marchand fit un
geste, et le jeune Égyptien escorta la jeune femme hors des lieux.


Le vieux bougre
s'agenouilla auprès de Rick :


— Hé, ho ! Comment
va Cœur de Pierre ?


Rick cracha ses poumons
avant de réussir à articuler :


— Pourquoi tu l'as
laissée filer ?


— Parce que je lui
ai donné ma parole, argh ! 


Pendant ce temps, Maruk
alla puiser un peu d'eau dans le bassin et revint humecter le visage de Jason.


— Ton ami s'est
pris un méchant coup, Cœur de Pierre, mais...


Au contact de l'eau,
Jason toussa à son tour et reprit connaissance.


— Argh ! On dirait
qu'il est sain et sauf !


— Où sont-il partis
? demanda Jason en se frottant les yeux.


— Ils se sont
enfuis avec la carte, lui expliqua Maruk.


Dès qu'il aperçut le
vieux marchand, Jason, éberlué, l'apostropha d'un ton agressif :


— Qu'est-ce que
vous fabriquez ici ? Ah ! Ça y est, je comprends tout ! C'est de votre faute si
Olivia Newton nous a volé la carte !


Le bouquiniste leva les
mains en signe de défense :


— Argh ! Je
vois que tu n'as pas perdu ta langue ! Ce n'est pas moi qui t'ai
volé la carte ! J'ai été payé pour la retrouver. Argh, argh... !


Puis il recula, serrant
les dents sous la douleur :


— Argh ! Au coucher
du soleil, mes jambes me font encore plus souffrir !


Il se pencha au-dessus
de la cage d'escalier :


— Alors là ! Si je
m'y attendais ! fit-il en secouant la tête. Sous la fontaine d'Hathor ! Ça,
c'est incroyable ! Argh, argh, argh !


 





 


Une fois passée de
l'autre côté des murailles, Olivia Newton congédia son guide et s'éloigna
rapidement. Elle lorgna à plusieurs reprises par-dessus son épaule, mais elle
n'eut pas l'impression d'être suivie.


Prudente, elle changea
d'itinéraire au moins cinq fois, revenant sur ses pas et vérifiant
régulièrement si la voie était libre. Lorsqu'elle fut sûre et certaine que le
jeune employé de la boutique avait bel et bien disparu, elle retourna vers le
quartier des scribes.


Dans un ultime souci de
précaution, elle s'arrêta au coin de la rue dans laquelle elle devait se rendre
et attendit là, cachée. Elle ne pouvait pas courir le risque d'être découverte.
Elle compta les secondes, dévorée par l'envie de rentrer au plus vite chez elle
pour étudier la carte de Kilmore Cove qu'elle serrait dans la main.


Estimant qu'elle avait
laissé passer suffisamment de temps, elle sortit de sa tanière, traversa la rue
et se dirigea vers un bâtiment anodin à deux étages qui semblait avoir connu
des jours meilleurs. Un dernier coup d'œil à droite et à gauche... Elle se
décida à entrer.


A l'intérieur régnait un
silence absolu. Le bâtiment, qui servait autrefois de bureau au percepteur,
était à l'abandon depuis longtemps. De par sa fonction antérieure, personne ne
s'y intéressait : rien de tel qu'un hôtel des impôts pour tenir les gens à l'écart.


Dans la cave, derrière
un amoncellement de jarres cassées et de liasses de papyrus, se cachait une
porte en bois qu'Ulysse Moore avait essayé de dissimuler et de refermer.


Elle écarta du pied une
table qui lui barrait le chemin et se précipita vers la porte. Elle saisit la
clé à l'emblème de chat et l'approcha de la serrure.


Mais la porte était déjà
ouverte !


«La clé ne sert à ouvrir
que de l'autre côté...», pensa-t-elle.


C'était un détail
intéressant, mais qui pouvait se révéler très dangereux.


Qu'aurait-il pu se
passer si quelqu'un d'autre avait découvert la porte ?


Elle résolut de
réfléchir à la question une autre fois. Elle poussa la porte, en franchit le
seuil et déboucha dans la maison de Cléopâtre Biggles.


Les chats, affolés, se
mirent à courir comme des forcenés tandis qu'Olivia déambulait au milieu d'eux
dans une indifférence totale.


— Manfred ?


Un bourdonnement
l'avertit que sa montre était en train de se remettre en marche.


Cléopâtre Biggles
dormait paisiblement sur le canapé, la bouche grande ouverte. Son chat César
était blotti au creux de son coude.


Olivia regarda par la
fenêtre. Il pleuvait, mais le ciel portait encore les couleurs de l'orage. Les
gouttières débordaient de tous les côtés.


— Manfred !
appela-t-elle une nouvelle fois en redescendant le couloir.


Dehors, la voiture avait
disparu.


— Bon sang ! Où
es-tu passé ?


Elle était sur le point
de faire une crise d'hystérie quand elle se souvint de la carte.


Elle la déplia et se mit
à rire à gorge déployée... Son rire tonitruant la secouait tout entière.


— Je vais toutes
les trouver, ces Portes du Temps ! s'enorgueillit-elle, serrant la carte contre
elle.


Peu importe si son homme
de confiance avait disparu avec sa voiture !


Elle jeta un dernier
regard sur le salon.


Elle revint sur ses pas,
récupéra son manteau de fourrure, retira les pantoufles de Cléopâtre Biggles et
les enfila. En sortant, elle éteignit la lumière :


— Bonne nuit,
madame Biggles !


Elle descendit dans la
rue et s'élança sur les pavés détrempés.


Malgré la pluie battante
et les charentaises trop grandes, Olivia Newton était d'excellente humeur.







 


Chapitre
23 : De retour à la maison


 


Rick, Jason et Maruk
s'assurèrent que le propriétaire de la boutique était bien éloigné avant de
regagner la Maison des Invités. Le cortège du Pharaon était justement en train
de traverser le jardin, et personne ne leur prêta attention.


Les garçons admirèrent
une dernière fois les murailles de la Maison de Vie, qui se détachaient sur le
ciel assombri, puis descendirent dans les entrepôts souterrains.


Une fois à l'intérieur,
ils suivirent les signes laissés par Rick jusqu'à l'endroit où ils avaient
rencontré Maruk.


Les deux garçons
déplacèrent la planche et dégagèrent la brèche dans le mur en briques.


Personne ne parlait,
chacun redoutant les adieux imminents. Ce fut Maruk qui rompit le silence :


— Je crois que...,
bégaya-t-elle devant le trou béant, c'est ici qu'on doit se quitter.


Jason se massa la tête,
encore tout endolorie par le coup qu'il venait de recevoir.


Rick regarda ses pieds,
visiblement embarrassé :


— Eh oui, j'en ai
bien peur !


— Bon... Alors...
euh...


La petite Égyptienne
retira son précieux pendentif porte-bonheur et le tendit à ses amis en souriant
:


— Je ne sais pas à
qui je le donne, mais... je voudrais que vous l'emportiez avec vous.


Elle finit par le
remettre à Jason, qui, surpris par un tel privilège, commença par refuser :


— Maruk, non ! Je
ne peux pas accepter ! C'est quelque chose d'important pour toi !


Maruk lui mit un doigt
sur les lèvres :


— C'est mon cadeau !
L'œil d'Horus éloignera le malheur de votre route et vous protégera, comme il
l'a fait dans la pièce qui n'existe pas.


Jason protesta par
principe.


— Prenez-le et
emportez-le partout où vous irez ! insista Maruk.


— A propos de
cadeau...


Rick déposa son baluchon
et sortit les dernières allumettes qui lui restaient :


— Ça, c'est pour ne
pas nous oublier... et pour épater tes amis. Elles n'ont pas la même valeur que
ton collier, mais... c'est tout ce que nous possédons, mis à part quelques
mètres de corde !


Maruk accepta les
allumettes avec l'élégance de celui qui reçoit le plus beau cadeau du monde.


Les trois amis restèrent
ensuite silencieux, se remémorant tout ce qui s'était passé au cours de cette
incroyable après-midi.


— On va se revoir ?
se hasarda Maruk.


— J'espère bien !
lui répondit Jason. 


Rick sourit :


— On reviendra, tu
peux en être certaine ! 


Maruk serra ses deux
amis dans ses bras et murmura :


— Je suis désolée
pour votre carte.


— Tu n'y es pour
rien !


— On la retrouvera
!


S'écartant les uns des
autres, ils cherchèrent les mots justes avant que leurs chemins ne se séparent.


— Allez, vas-y ! Ta
sœur t'attend, Jason... Et toi, Rick, ne mets pas trop de temps à me donner des
nouvelles, d'accord ?


— C'est promis,
Maruk ! Prends garde à toi et veille sur cet endroit !


— Filez, maintenant
! Sinon, je sens que je vais avoir envie de vous suivre...


 


Rick et Jason
enjambèrent les briques et colmatèrent la brèche après leur passage. Ils
entendirent Maruk reboucher de son côté et tapèrent contre le mur, dans un
dernier adieu.


Ils descendirent
l'escalier, bifurquèrent à angle droit, longèrent le couloir et rejoignirent
une lourde porte en bois.


— On est arrivés !
annonça Rick.


Jason regarda la porte
avant d'avouer sur le ton de la colère :


— Tu sais ce qui m'embête
le plus dans cette histoire ?


— Non ?


— C'est qu'on ne
sait même pas pourquoi cette carte est aussi précieuse ! D'accord, elle
représente Kilmore Cove de façon détaillée et comporte plein de noms bizarres.
Mais pourquoi Ulysse Moore est-il allé jusqu'en Egypte pour la cacher ? Et dire
qu'il aurait suffi d'un peu plus de chance pour le découvrir !


— Si tu veux mon
avis, on en a déjà eu une sacrée dose avec ces serpents...


Jason acquiesça.


Ils avaient l'impression
d'être les pions d'un jeu dont ils n'avaient pas encore compris les règles.


— La partie
continue, déclara Jason. Enfin, espérons que cette porte nous mènera bien à la
Villa Argo !


— Oui, la partie
continue !


Et, prenant une grande
inspiration, ils franchirent le seuil.


 





 


Nestor éloigna Julia de
la falaise.


— Rentrons à la
maison ! dit-il.


— Il vous a fait
mal ?


Le jardinier secoua la
tête :


— Non, il m'a juste
un peu cabossé. Et toi, comment tu te sens ?


— Je suis sous le
choc, c'est tout.


— Bon !


— Vous croyez qu'il
est... mort ? murmura Julia en regardant la mer.


Le phare continuait sa
ronde. Ils marchèrent en silence sous la pluie, l'un derrière l'autre.


— Nestor... Il est
vraiment mort ? Il a fait une sacrée chute...


Nestor se mordit les
lèvres.


— Vous pensez que
j'ai fait une bêtise ? C'est de ma faute ?


Pour toute réponse, le
jardinier se dirigea vers la voiture de Manfred et ouvrit la portière.


— Nestor !
l'appela-t-elle avec insistance, debout sur le seuil.


Elle était trempée
jusqu'aux os et claquait des dents :


— Dites-moi quelque
chose, je vous en prie !


— Il n'est pas
mort, sois tranquille. Les individus de son espèce ont neuf vies, comme les
chats.


Il s'installa au volant
du bolide.


— Qu'est-ce que
vous avez l'intention de faire ? demanda Jason.


— Je veux me
débarrasser de cet engin.


Julia rentra, tremblant
comme une feuille. Elle s'écroula dans un des fauteuils de la salle à manger et
se lova entre les accoudoirs.


Elle entendit la voiture
démarrer et s'éloigner.


Lorsqu'elle se réveilla,
le jardinier se tenait devant elle et la regardait :


— Comment ça va ? 


Elle se frotta les yeux
:


— Qu'avez-vous fait
de la voiture ?


— Je l'ai jetée du
haut de la falaise, répondit-il, énigmatique.


Julia avait les
paupières lourdes. Elle était épuisée.


Épuisée, et complètement
sèche, malgré son séjour prolongé sous la pluie.


— On ne le dira à
personne, n'est-ce pas ? murmura-t-elle.


— A personne,
promis !


— Il ne nous reste
plus qu'à attendre le retour de mon frère et de Rick ! Ils vont bien
rentrer, hein ?


— Bien sûr qu'ils
vont rentrer !


Julia prononça encore
quelques paroles, puis sombra dans un profond sommeil. Elle se sentit tout d'un
coup légère, comme si quelqu'un était en train de la soulever. Puis elle perçut
sur sa peau le courant d'air froid alors que Nestor la portait dans l'escalier,
et enfin le contact douillet des draps et des grosses couvertures.


Les édredons semblaient
lourds, lourds comme son sommeil.


Elle commença à rêver...
Elle entendit la Porte du Temps s'ouvrir et la voix de son frère annoncer :


— On est rentrés !


Plus tard, dans son
rêve, les voix de Rick et de Nestor retentirent, suivies de bruits de pas dans
l'escalier. Tout en gardant les yeux clos, Julia eut le sentiment que l'orage,
dehors, avait cessé de gronder.







 


Chapitre
24 : La fin de la tempête


 


Aux toutes premières
lueurs de l'aube, la tempête qui s'était déchaînée sur Kilmore Cove s'apaisa.
Les nuages se dissipèrent, laissant filtrer les timides premiers rayons de
soleil. Les mouettes rasaient la crête des vagues à la recherche de poissons.
La mer se calmait petit à petit.


Le ressac avait déposé
sur le sable des paquets d'algues, des coquillages, des morceaux de bois et des
résidus de filets de pêche, mais aussi des détritus plus encombrants, que les
pêcheurs allaient devoir enlever avant de mettre leurs barques à l'eau. Il y
avait là un tronc d'arbre de deux mètres de long environ et une voile, arrachée
Dieu sait au cours de quelle tempête et sur quelle mer du globe.


Au milieu de cet
amoncellement gisait un homme, étendu la face contre le sable, immobile. Il
portait des habits sombres et un imperméable. L'eau venait lécher le bas de son
pantalon, et seul un de ses pieds était encore chaussé.


Quelques mouettes
curieuses vinrent planer au-dessus de lui, espérant trouver là un gros poisson
échoué dont elles pourraient se régaler. Soudain, l'homme toussa.


Sa quinte de toux fut
immédiatement suivie d'un chapelet d'injures incompréhensibles.


Il se redressa
brusquement, effarouchant les mouettes, et commença à recracher l'eau qu'il
avait avalée.


Une fois calmé, il fit
bouger une jambe, puis l'autre, un bras, puis l'autre. Il tâta ses côtes. Il se
sentait réduit en bouillie, mais n'avait pas l'impression d'avoir quoi que ce
soit de cassé.


Il ferma les yeux et les
rouvrit aussitôt.


Sa main droite le
faisait horriblement souffrir. Elle était toute sanguinolente, et ses doigts
raidis étaient refermés sur quelque chose. Il dut se servir de son autre main
pour les décrisper.


Il fut secoué par une
dernière quinte de toux puis se mit à sourire.


Manfred serrait encore
dans sa main une vieille clé. Sur son anneau était finement ciselé un lion.


 


 


À
SUIVRE


 










[bookmark: _ftn1][1]
Tige de roseau
taillée avec laquelle écrivaient les scribes.
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Infusion à base
d'hibiscus, de couleur rouge foncé.
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Stonehenge est la
plus grande structure préhistorique d'Europe, datant du néolithique et de l'âge
de bronze, et est situé dans le sud-ouest de l'Angleterre.
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Unité étalon
valant 90 grammes, le deben était utilisé dans les transactions commerciales et
échangé contre son poids en or, argent ou cuivre.







[bookmark: _ftn5][5]
Jeu de table le
plus populaire de l'Egypte antique. Constitué d'un plateau de trente-trois
cases et de pions noirs et blancs à formes variées (cônes, animaux, figurines
humaines), il se joue à deux selon différentes règles. Il est probablement
l'ancêtre du jeu de dames ou d'échecs.
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Écriture cursive
de droite à gauche utilisée par le peuple égyptien dès la fin du VIIe
siècle av. J.C.
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